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Istanbul 
et... danser

Pina Bausch 
revient 

galvaniser le 
public à Ottawa 

avec Néfés

FRÉDÉRIQUE DOYON

A
près Rome la fière, Buda­
pest la romantique, Tokyo 
tout en contrastes, voici Né­
fés, inspirée d’Istanbul. Depuis 

près de 20 ans, la géante alleman­
de Pina Bausch et son Tanzteater 
de Wuppertal tentent de saisir l’es­
prit des grandes villes du monde 
dans une série d’œuvres qu’elle 
conçoit en parallèle à ses autres 
chorégraphies. En 2004, elle avait 
présenté Masurca Fogo (Lisbon­
ne) à Ottawa. L’enthousiasme déli­
rant du public appelait une suite.

Pina Bausch a l’habitude de tra­
vailler à partir des fragments d’his­
toires personnelles, qu’elle collige 
avec chacun de ses inteiprètes en 
leur posant une foule de questions. 
Cette fois, c’est l’atmosphère d’une 
ville entière qu’elle saisit. Avec les 
danseurs, elle a en quelque sorte 
pris le pouls d’Istanbul au cours d’un 
séjour de quelques semaines qui a 
donné naissance à la pièce en 2003.

«Cest me abstraction de ce qu’on 
vit, on ne peut pas porter exactement 
à la scène ce qu’on voit, explique au 
bout du fil la dame de 67 ans, de sa 
voix douce et légèrement éraillée. 
C’est à propos du monde mainte­
nant, au moment où on fait la pièce, 
ce qu’on voit. Mais je crois qu’il y a 
certains pas et sentiments qu’on ne 
voit que là-bas.»

En turc, Néfés signifie «respira­
tion», «souffle». Istanbul a émer­
veillé la chorégraphe à plus d’un 
titre. Les femmes d’abord, d’une 
beauté mystérieuse, mais aussi la di­
versité des modes de vie, l’omnipré­
sence de la musique, les nombreux 
pique-niques au bord de l’eau.

«C’est une des villes les plus fasci­
nantes parce que tout ce qu’on peut 
imaginer de la modernité est là, avec 
des femmes dans des positions impor­
tantes, mais tout l’inverse aussi, 
confie-t-elle avec un émerveillement 
palpable malgré son débit ralenti par 
l'anglais. On ne peut jamais avoir une 
seule perception des choses.»

Les pique-niques lui ont donné 
l’occasion de créer une autre scè­
ne emblématique de son œuvre où 
la fête, la rencontre, la joie de vivre 
l’emportent sur la douce mélanco­
lie qui teinte aussi ses pièces. Une 
exaltation qui s’exprime souvent à 
travers l’utilisation de l’eau, élé­
ment fétiche de la chorégraphe.

«J’adore l’eau, dit-elle avec une 
soudaine montée d’émotion, f aime 
ce qui se passe quand les gens sont 
mouillés, les vêtements qui collent à la 
peau, ce que l’eau fait aux cheveux. 
Jaime le bruit de l'eau. Parfois c’est 
comme un miroir, et si on n’y touche 
pas c’est mystérieux. C’est très impor­
tant. mais je ne sais pas pourquoi.»

Dans Néfés, un lac est littérale­
ment recréé sur scène, autour du­
quel se déploie un pique-nique pro­
pice à mettre en évidence quelques 
us et coutumes turcs. «Il y a beau­
coup de pique-niques à Istanbul, les 
gens sont assis ensemble et les femmes 
servent les hommes. »
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Plume Latraverse
a pleine palette

«J’avais le goût d’une 

formule qui toucherait 

un peu au piano-bar 

et un peu au chansonnier»

r «sür

Le nouveau Plume? Deux huiles, une aquarelle et des caricatures autour. C’est lui qui le dit. 
Et c’est bel et bien ainsi, au sens pictural de la composition, que le cher grand échalas a as­
saisonné son Hors-saisons de toutes les sortes de chansons qu’il sait faire, osant celles qui 
durent parce qu’il s’autorise les éphémères, se révélant tendre parce qu’il demeure féroce (et 
férocement drôle), approfondissant sa réflexion sur la vie et la mort tout en chroniquant sur 
l’actualité. Rencontre sur le canevas.

SYLVAIN CORMIER

A
rrivé en haut de 
l’escalier du troi­
sième, m’aperce­
vant, Plume fait 
mine de se proté­
ger la bouche et le 
nez. C’est pas tous les jours qu’on 
est interviewé par une boule de 

germes. Je fais mon Carreidas 
rencontrant Haddock. «Je ne vous 
serre pas la main: c’est antihygié­
nique.» Il s’assoit de l’autre côté 
de ma table de salle à manger, la 
boîte de papiers-mouchoirs fai­
sant rempart. Mon eau chaude 
avec du miel fume, il demande un 
jus d’orange. On est là pourquoi, 
déjà? Ah oui, l’album. Le nouvel

album. Hors-saisons.
Album dont Plume Latraverse a 

déjà révélé l’essentiel en spectacle 
au Club Soda, dans le cadre du 
Coup de cœur francophone, deux 
semaines avant la sortie en maga­
sin, ce mardi. Personne ne fait ja­
mais ça, présenter un nouveau 
spectacle avant de proposer un nou­
vel album. Charrue avant les 
bœufe. Le gros torrieu avant la p’ti- 
te vinguienne. Plume se contrefout 
de la logique de mise en marché. 
C’est tout juste s’il accepte de se 
prêter à la ronde des entrevues. «Je 
choisis.» Ce dimanche, il sera à Tout 
le monde en parle. Ça l’inquiète. Ga­
geons que ça inquiète aussi Guy A 
Plume, tel Richard Desjardins, est 
de la race des timides intimidants.

«La télévision, c’est pas mon monde. 
C’est énervant. Cest pas le peloton, 
mais c’est un plateau!»

Contraste avec le Plume du 
Soda, l’autre jour 0 y semblait aussi 
à l’aise que dans son cabinet d’ai­
sance. Heureux chez lui, avec ses 
chansons, ses amis musiciens, son 
public. Un public enfin mis à sa 
main. Des oreilles quand il faut 
écouter, des poumons quand il faut 
entonner. Et Plume manifestement 
content de ne plus avoir à jouer le 
préfet de discipline quand lui prend 
l’envie d’une chanson plus douce. 
«Jai eu mon overdose de festivals et 
autres instruments aratoires, d’être 
confiné à un certain genre de show, 
avec un certain genre de public. 
Javais le goût d'une formule qui tou­

cherait un peu au piano-bar et un 
peu au chansonnier. Du piano avec 
un peu de guitare.» Au Soda, c’était 
ça: un spectacle équilibré, adulte, 
où l’on a pu recevoir les chansons 
du cœur en plein cœur et les chan­
sons exutoires à gorges déployées. 
«C’était de l’ouvrage quand même, 
parce que le Soda est une place assez 
rock’n’roll, mais c’est vrai que j’im­
pose quelque chose avec ce show-là. 
Ça s’est passé pendant toute la tour­
née ROSEQ cet été. Je plante mon 
premier piquet avec Marie-Lou et 
Les Patineuses, et puis après, c’est à 
prendre ou à laisser.» Donnant, don­
nant. «Portez attention et, si vous 
êtes un assez bon public, peut-être 
qu’onc’ Pluplu se laissera aller à fai­
re quelques vieilles tounes pour vous 
divertir... »

Hors-saisons de toutes 
les couleurs

Peut-être même qu’il vous peindra 
un album. J’emploie l’image à des­
sein: c’est celle qu’utilise Plume pour 
décrire Hors-saisons. Pour décrire 
toute son œuvre, en fait «C’est tou­

PEDRO RUIZ LE DEVOIR

jours pictural, mon affaire. Ijcs mots, je 
les vois Je les organise dans l’espace. Je 
les forme, je les déforme. Ça vient de 
mon background. J’ai été portraitiste 
pendant un bout de temps à la place 
VicUnia, dans les galeries d'art et tout 
ça. Veux, veux pas, ça t’instruit le re­
gard. Quand tu fais un portrait, tu 
mets l’accent sur les yeux, et puis le res­
te se place en harmonie autour. C’est 
pareil pour une chanson.»

Et Plume d’offrir en exemple 
l’écriture deLâge où l'on..., magni­
fique et tragique chanson qui est 
au cœur du nouvel album, chan­
son qui trace en quelques lignes 
les différents âges de la vie: «C’est 
l'âge où l’on arrive par la bande / 
C’est l'âge où l’on met l’enfance à 
l’amende [...] Lâge où le temps n’est 
pas bien long [..J C’est l’âge où l’on 
se détache de la bande / C’est l'âge 
où l'on délaisse la sarabande / C’est 
l’âge où.../ Lâge où l’on danse à re­
culons.» Toute la chanson s’articu­
le autour de cette image de la ban­
de. «C'est le repère. Ça commence
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Sami Frey dans Cap au pire de Beckett

La rencontre de deux grandes voix
ISABELLE PARÉ

En 1963, leurs regards se sont 
croisés. Sami Frey, jeune co­
médien, répète Claudel au Théâtre 

de l’Odéon, où Oh les beaux jours 
de Beckett sera bientôt monté 
pour la première fois. Il faudra 
pourtant trois décennies avant que 
la vraie rencontre entre l'auteur 
d'En attendant Godot et Frey n’ait 
lieu. Trente ans avant que Frey re­
noue avec Beckett, respire ses 
mots, ponctue de son souffle les 
moindres intonations de sa dou­
leur, sublimant l’âme de l’écrivain 
entre chaque ligne de Cap au pire.

«H ajdllu longtemps avant que fose 
Beckett», confie Sami Frey en entre­
vue au Devoir, lui qui n’aura jamais eu 
l’occasion de le jouer au théâtre en 
près de 50 ans de carrière. Mais ce 
lecteur assidu, amoureux des grands 
textes, s’est découvert il y a dix ans 
une fascination pour Cap au pire, qu’il 
mettra en lecture dès le 21 no­
vembre, dans l’intimité feutrée de la 
Cinquième salle de la Hace des Arts, 
en marge du Festival international de 
littérature (FIL).

«J’ai découvert ce texte et il m’a 
fasciné. Je trouvais qu’il méritait 
plus qu’une simple lecture. Je l’ai­
mais mais n’avais pas trouvé de 
moyen de le faire en public, fai mis 
le temps, beaucoup de temps, mais 
maintenant je crois l’avoir vraiment 
compris», dit-il.

A quelques jours de se mettre à 
nouveau en bouche la prose de 
Beckett, Sami Frey transpire l’hu­
milité qui fait l’étoffe des grands. 
Plus que jamais modeste face à cet 
auteur plus grand que nature, dont 
il s’apprête à apprivoiser la voue. 

«C’est une expérience tout à fait

particulière, explique le comédien. 
C'est un long poème jubilatoire, une 
expérience sur l’imaginaire et la pro- 
f/ndeur des mots. C’est littéralement le 
mot qui me guide. Car tant que les 
choses s/mt nommables, elles existent 
encore», explique Frey, qui a décou­
vert ce texte il y a duc ans, l’a hi, relu, 
puis a ressenti l’urgence de le dire à 
voix haute, devant un public.

De son timbre de violoncelle, le 
mystérieux acteur français fera vi­
brer de tout son être ce qui est 
considéré comme l’aboutissement 
de toute l’œuvre de Beckett. Un 
texte écrit cinq ans avant sa mort 
un long monologue intérieur, un 
cri portant une souffrance inouïe, 
livrée avec une économie de mots. 
On dit que Beckett, alors âgé de 77 
ans, a renoncé à traduire lui-même 
Cap au pire d’abord écrit en an­
glais (Wortsward Ho), tant son 
écriture lui avait infligé une dou­
leur intolérable.

Le mot mis à nu
Vêtu de noir, Sami Frey remon­

tera à Montréal sur scène avec 
pour seul décor une valise conte­
nant un ordinateur portatif où défi­
le le texte de Cap au pire. C’est 
dans ce dépouillement absolu, lais­
sant libre cours aux émotions 
brutes, que Frey a choisi de ne fai­
re qu’un avec Beckett

Donnée l’hiver dernier au petit 
'Théâtre de l'Atelier à Paris, cette 
lecture d’exception de Cap au pire 
par Frey est décrite par la presse 
parisienne comme la rencontre de 
deux grandes voix. Frey respire lit­
téralement chaque ligne, chaque 
virgule, portant chaque seconde 
un peu plus loin la douleur inté­
rieure de Beckett
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Sami Frey mettra en lecture Cap au pire, dès le 21 novembre, à la Cinquième salle de la Place des 
Arts, en marge du FIL.

«Sa complexité apparente cache 
une simplicité profonde. Cette sim­
plicité m’a touché tout de suite. Il y a 
une déconstruction du langage qui 
est très “beckettieme”. Comment, 
avec des mots réduits, on peut dire le 
pire. C’est d’aller jusqu'à l’interstice 
qui sépare la vie de la mort», sou­
tient Sami Frey.

C’est en se promenant le soir 
dans les couloirs d’un hôpital, et en 
voyant le profil d’un homme éclai­
ré par la faible lueur d’un écran de 
télévision, que Sami Frey a eu 
l’idée de présenter Cap au pire 
dans une obscurité presque totale.

«Je me suis dit que c’était la façon de 
le/dire.»

Adepte des formats dépouillés, 
le comédien a fait de ce genre de 
prestations épurées, où il porte 
les textes à bout de voix, sa pas­
sion des dernières années. Com­
me un cœur battant le rythme des 
souvenirs, il nous était apparu, 
dans les années 80, seul et hale­
tant, au guidon de son vélo, re­
montant le cours de la mémoire 
de Georges Perec à coups de pé­
dales dans le journal d’après-guer­
re Je me souviens.

En 2003, il nous revenait dans

une mise en scène ascétique, en 
tête à tète avec Sartre et Beauvoir 
dans Les Entretiens. Féru de ren­
dez-vous intimes, l’acteur s’est dé 
lecté ces dernières années de 
textes qui charrient toute la force 
d’une voix. Il s’est révélé être un 
athlète de l’intonation, faisant de 
certaines lectures de véritables 
performances d’acteur, se confon­
dant parfois corps et âme avec les 
auteurs et leurs discours,,de 
Sartre en passant par Perec, Epi- 
tecte ou Être sans destin, du juif al­
lemand, Imre Kertesz. Né de pa­
rents juifs polonais, Frey a souvent
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campé des rôles ou porté sur scé 
ne des textes à travers lesquels on 
semblait le deviner.

«Je choisis les choses qui me tou­
chent. Je commence par lire un texte 
avec les yeux et, à un certain mo­
ment donné, j’ai soudainement en­
vie de le lire à haute voix. Ça veut 
dire que j’ai envie de partager ce 
texte, de le communiquer», dit-il.

Avec Beckett, l’histoire aura mis 
du temps à consacrer cette ren­
contre. En 1963, alors jeune corné 
dien, Sami Frey répétait le rôle de 
Don Rodrigue qu’il interprétait 
dans Le Soulier de satin, présenté 
au Théâtre de l’Odéon. Arrive 
alors Samuel Beckett, accompa­
gné de Roger Blin, son metteur en 
scène, et de Jean-Louis Barrault, 
alors directeur de l’Odéon, qui 
avait fait l’audacieux pari de mettre 
Oh les beaux jours à l’affiche.

«Je l’ai alors croisé, mais je ne lui 
a pas parlé», affirme Frey.

Du théâtre, et encore 
du théâtre

Après avoir fait les beaux jours 
de la Nouvelle Vague, incarnant le 
ténébreux Franz de Bande à part, 
de Jean-Luc Godard, et l’amant des 
Sept Péchés capitaux, de Claude 
Chabrol, l’élégant Sami Frey, qui a 
joué dans plus d’une soixantaine 
de films entre 1956 et 2000, espace 
depuis ses apparitions au grand 
écran. Lui qui a joué pour les plus 
grands réalisateurs français, de 
Bertrand Tavernier à Jacques 
Doiilon, en passant par Agnès Var­
da, Bernard Blier ou Claude Sau- 
tet, dans le fameux César et 
Rosalie, n’a jamais été avide de l’at­
tention des médias, restant plutôt 
discret et mystérieux.

Pourquoi cette distance par rap­
port au grand écran?

«Je sens me pression très forte au 
cinéma, confie-t-il. Au cinéma, il 
faut être à son mieux à un moment 
choisi, précis, il n’y a pas droit au 
ratage. Au théâtre, on se refait tous 
les soirs. Ce sont deux choses complè­
tement différentes.»

Cette année, toutefois, il a renoué 
avec le septième art dans Danse 
avec lui, de Valérie Guignabodet, où 
il incarne un maître écuyer, et dans 
Le Metteur en scène de mariages, de 
Marco BeDocchio. Reste que des ex­
périences telles que son interpréta­
tion de Nathan le Sage, de Lessing, 
en 1977 au Festival d’Avignon dans 
une mise en scène de Denis Mar- 
leau, ou de Je me souviens, de Perec, 
joué plus de 120 fois à travers la 
France, demeurent des expériences 
transcendantes.

«J’aime profondément la scène et 
être devant un auditoire. Cela me 
donne la sensation de faire partie 
d’une multitude. C’est certainement 
plus enrichissant que le cinéma», af­
firme le comédien.

«Au théâtre, j’ai eu la chance de 
jouer de grands rôles qui m’ont don­
né une colonne vertébrale, qui 
m’ont structuré comme comédien. 
Chaque fois, j’ai choisi des choses 
que je croyais ne pas pouvoir arriver 
à faire, dans le but d’en sortir 
meilleur et avec le désir profond 
d’entrer dans l’univers d’un auteur», 
explique-t-il.

Pour accéder au monde écor­
ché de Beckett, il faudra donc se 
presser à la Cinquième salle de la 
Place des Arts et voir si, encore 
une fois, la grande voue de Sami 
Frey réussira à percer l’univers de 
l’immense Beckett.

Le Devoir

■ Cap au pire de Samuel Beckett. 
Lecture de Sami Frey, du 21 au 
25 novembre à la Cinquième salle 
de la Place des Arts.
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Jean-Guy Legault / Alain Zouvi

Rhinocéros inc.

PEDRO RUIZ LE DEVOIR

MARIE LABRECQUE

De Goldoni à une création sur 
Poe, de Scrooge à son Théâtre 
extrême politique, Jean-Guy Le­

gault est partout Et le jeune met­
teur en scène a la réputation de 
brasser les classiques. «Selon moi, 
le théâtre doit toujours parler à son 
époque. A partir du moment où tu 
fais un tableau avec une pièce, elle 
n’a plus d’importance. C’est pour ça 
que je ne monterai jamais du Moliè­
re. Ça ne peut pas être meilleur que 
monté comme à l’époque. Donc, ça 
ne me parle plus aujourd’hui. 
Contrairement, par exemple, à une 
transposition de Shakespeare, qu’on 
peut actualiser en donnant des points 
de réflexion sur notre époque. Goldo­
ni le disait dans ses mémoires: il faut 
absolument que la pièce suive 
l’époque, et non que l’époque suive la 
pièce. J’y crois encore.»

Ça vaut aussi pour Ionesco, dont il 
s’apprête à monter le Rhinocéros — 
sa première mise en scène au 
Théâtre du Nouveau Monde. C’est 
d’ailleurs surtout à cause de sa «vi­
sion actuelle de la pièce» que le comé­
dien Alain Zouvi dit avoir accepté 
d’interpréter le rôle principal de cette 
fameuse fable écrite en 1959, où les 
habitants d’une petite ville se trans­
forment l’un après l’autre en rhinocé­
ros. S cette allégorie du totalitarisme 
a beaucoup été identifiée à une at­
taque contre le nazisme, Jean-Guy 
Legault insiste: l’auteur roumain, qui 
refusait d’expliquer ses pièces, n’a 
«jamais» nommément souscrit à cet­
te interprétation restrictive.

La porte est donc ouverte pour 
actualiser la métaphore, «ce qui est 
rarement fait». Le metteur en scè­
ne, lui, s’est posé cette question: 
«C’est qui, l’envahisseur aujour­
d’hui?» «La pièce traite du contrôle 
de la pensée, du fait d’arriver à 
convaincre les gens qu'on a la vérité 
infuse et de les contaminer avec 
notre pensée. Et qui fait ça en ce 
moment en Amérique du Nord? Je 
ne crois pas que ce sont les gouver­
nements, ni l’armée. Ça se passe de 
façon beaucoup plus insidieuse qu’à 
l'epoque. On le fait par en dessous, à 
travers de grosses entreprises. » 

Legault a ainsi transposé 
l’oeuvre dans la tour à bureaux 
d’une grosse entreprise, bapti­
sée. .. Rhino World. Dans sa relec­
ture, le péril provient de l’intérieur 
et va rayonner ensuite dans le res­
te de la société. «On apprend très 
vite que ce sont des employés de la 
compagnie qui se transforment: l’en-

Alain Zouvi et Jean-Guy Legault

treprise a commencé à s’imbriquer 
dans la pensée des gens.» Le créa­
teur dit qu’il ne porte pas de juge­
ment sur l’emprise de ces grosses 
entreprises; il pose plutôt des 
questions. «Il faut d’abord recon­
naître que ça existe. On va arrêter 
de faire les hypocrites et on va se de­
mander si on accepte ou pas de 
continuer dans cette veine-là. Parce 
qu’en ce moment, on ne s’interroge 
pas sur le fait de savoir si c’est bien 
ou mal. Et la pensée corporative 
contrôle maintenant les gouverne­
ments, les lobbys, à peu près tout. Et 
influence notre vie de tous les jours.»

En abordant le texte, le metteur 
en scène a coupé quelques redites, 
ramené le récit à un seul lieu et, 
conséquemment, fusionné certains 
des 22 personnages qui portaient un 
discours semblable. Surtout, il a fé­
minisé deux personnages d’em­
ployé. Histoire de bousculer la 
conception répandue que les 
femmes vont changer la politique ou 
la manière de brasser des affaires, «fl 
n’y a pas 150 000façons de faire de 
l’argent, qu’on soit me femme ou un 
homme. La compagnie est plus grosse 
que les individus qui y travaillent. Si 
on met ce discours [corporatif] dans la 
bouche de femmes, c’est encore plus 
choquant, parce que je crois que le pu­
blic a toujours cette fausse croyance 
qu’elles vont changer le monde.»

Bêtes de scène
La métaphore est maintenue

jusque dans l’illustration de la mé­
tamorphose des personnages en 
périssodactyles. «Les escouades 
anti-émeutes ressemblent énormé­
ment à des rhinocéros avec leur ca­
rapace, leur petit bâton, leur 
masque à gaz, observe Legault. Et 
qu’est-ce qui représente le plus ce qui 
est en ce moment le rhino: des gens 
qu'on paye avec notre propre salaire 
pour nous empêcher de revendi­
quer?» On verra ainsi Marc Béland 
se transformer à vue — «c’est ma­
gnifique» — en «symbole militarisé 
de l’entreprise», prêt à «défendre la 
compagnie contre un soulèvement 
populaire».

Béranger sera le seul à résister, 
ultimement, à cette propagation 
de la «rhinocérite». «C’est un per­
sonnage qui est pur dans son hu­
manité, explique Alain Zouvi. Il vit 
les sentiments humains premiers: 
l’amour, l'amitié, la douleur.» «Bé­
ranger a une grande humanité, 
pour la bonne et simple raison que 
c’est le seul personnage qui doute, 
ajoute le metteur en scène. Et qui 
accepte que l’humain est contradic­
toire: on a le droit de penser 
quelque chose un jour et de concé­
der le lendemain qu’on se trompe.» 
Le problème de ses congénères, 
qui succombent à la contagion 
idéologique, c’est qu’ils refusent 
de se tromper, incapables qu’ils 
sont de remettre en question 
leurs convictions sans que toute 
leur vie s’écroule.
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GROUPE IA VEILLEE
Le Kafka de Kisseliov est plus près de Boris Vian que de la 
tourmente intérieure suscitée par un monde hostile 
habituellement associée à l’auteur du Procès.

THÉÂTRE

L’homme, cet animal

Il a confié ce rôle d'humaniste 
inquiet, alter ego de Ionesco, au 
sympathique Zouvi afin de mar­
quer un contraste. Son physique 
plus costaud et sa bouiDe «un peu 
métissée» tranchent avec les 
autres acteurs filiformes — «faux 
symboles de performance» nord- 
américaine. «Alain a une façon de 
jouer particulière: il ne parle pas 
comme les autres. Et Béranger est 
un peu maniaco-dépressif: il est 
émotivement impliqué, alors que 
les autres sont émotivement 
presque absents.»

Le comédien, lui, a découvert 
chez Jean-Guy Legault une «tout 
autre façon de travailler que ce 
[qu'il a] connu depuis le début de 
[sa] carrière». Une méthode très 
physique, où les notes de jeu sont 
fournies en même temps que la 
mise en place. «On est sur la corde 
raide dès le début. Il faut donner les 
émotions tout de suite; même si on 
se trompe, on y va. Ça lui donne 
des idées. Donc, c'est un travail qui 
se fait tout de suite à deux. C’est as­
sez formidable.» Selon son compa­
gnon, ce qui émerge de cette dé­
marche, c'est une certaine vulné­
rabilité. «On a beaucoup plus accès 
au comédien dans sa créativité de 
l’instant.»

Jean-Guy Legault se considère 
moins comme un metteur en scè­
ne que comme un acteur qui 
monte pour d’autres acteurs des 
spectacles dans lesquels il aime­
rait jouer. Il sait qu’avec Rhinocé­
ros, sa proposition est «audacieu­
se, risquée». «Mais je ne pourrais 
pas monter autre chose, dit-il. 
Quand je vais voir des shows, j’ai 
besoin d’être surpris, bousculé un 
peu. J’ai besoin que le théâtre soit 
vivant.»

Collaboratrice du Devoir

RHINOCÉROS
Au Théâtre du Nouveau Monde, 
du 20 novembre au 15 décembre.

LA MÉTAMORPHOSE
D’après Kafka. Adaptation et mise 

en scène: Oleg Kisseliov.
Au théâtre Prospère jusqu’au 

8 décembre.

HERVÉ GUAY

Attaché à la littérature slave, le 
Groupe de la Veillée retrouve 
Kafka. Comme La Métamorphose 

est le récit le plus connu de l’écrivain 
tchèque d'expression allemande, on 
a confié au mettair en scène russe, 
Oleg Kisseliov, le soin de le revisiter. 
Et on lui a visiblement laissé l’entière 
liberté de réinterpréter l’œuvre com­
me bon hii semble. Celui qui, par le 
passé, avait signé au Prospère une 
adaptation du Songe d’une nuit d’été 
de Shakespeare et une autre de Ca­
mera Obscura, un roman de Nabo­
kov, ne s’en est pas privé. Aussi son 
travail se fait-il très expérimental, ce 
qui veut dire, dans son cas, plus cor­
porel que jamais. En effet le mouve­
ment et la musique, souvent toni­
truante, prennent ici presque toute 
fa place, reléguant la parole à un rôle 
accessoire. Le spectateur ferait bien 
d’accepter fa proposition d’entrée de 
jeu. Autrement il risque de trouver 
le temps long, car on ne lui raconte­

ra pas La Métamorphose en détail 
mie fois de phis.

Outre un refus du littéraire au 
théâtre, ce spectacle se veut une 
fable sur le refoulement de sa 
propre animalité par l'homme. Au 
contact de Gregor Samsa, commis- 
voyageur modèle changé en cancre-, 
fat au matin, l'animalité n’en gagne 
pas moins, dans cette version, tout 
le dan. A la fin, quand la bonne 
(Claire Gagnon) débarrasse celui-ci 
d’un fils devenu «vermine», il s’agit 
d’une victoire à La Pyrrhus piiisque, 
entre-temps, Gregor a réveillé l'ani­
malité en chacun des membres de 
fa famille et même au-delà.

Du récit de Kafka, Kisseliov ne 
conserve donc qu’un aspect celui 
d’un insecte qui perd la possibilité 
d’exprimer ce qu’il ressent, sans 
toutefois perdre fa conscience. Ce­
pendant, il n’existe plus, dans sa 
lecture, une séparation radicale 
entre Gregor et sa famille: tous fi­
nissent par être happés par le 
même cauchemar. Ce Kafka est 
ainsi plus près de Boris Vian (Les 
Bâtisseurs d’empire) que de fa tour­
mente intérieure suscitée par un 
monde hostile habituellement as- 
sodée à l’auteur du Procès.
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Production THÉÂTRE DU SOUS-MARIN JAUNE, , 
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Mise en scène ANTOINE LAPRISE fivoc ANTOINE EAPRISE. JACQUES 
LAROCHE, DOMINIQUE MARIER i,t GUY DANIEL TREMBLAY
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«Antoine Inprise el sa marionnette 
Loup Bleu ont créé une œuvre achevée, 
multidimentionnelle, réflexive qui. 
avec humour, raconte la fable de l'étre 
humain. Rien de moins. Comme quoi 
h ludique n'est pas un obstacle 
à la réflexion (...) »
SYLVIE ST JACQUES.
LA PRESSE. NOVEMBRE 2006

* Courez donc la voir. (...) un spectacle 
brillant, pétillant d'humour et d'ironie, 
gage de plaisir effervescent. »
MARIE LALIBERTÉ.
VOIR QUÉBEC, MARS 2006

« (...) la compagnie québécoise 
a fait des merveilles »
MARIE MARTY,
DERNIÈRES NOUVELLES D'ALSACE 
(STRASBOURQ), AVRIL 2007
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Dans le registre qui est le sien, 
Kisseliov offre aux spectateurs 
quelques bons moments. Scène 
réussie des pas et des voix 
lorsque père (Claude Lemieux), 
mère (Ginette Chevalier), sœur 
(Caroline Binet) et gérant (Gaé­
tan Nadeau) s’aperçoivent que le 
ponctuel Gregor (Jean-François 
Casabonne) a raté son train, pour 
des raisons qui leur sont encore 
inconnues. Le couloir et le cadre 
de porte en fond de scène à par­
tir desquels ses proches se tien­
nent a distance pour s’adresser à 
la «bibitte» font également leur 
petit effet. Dommage que, dans 
cet espace restreint et ailleurs, 
on frétille parfois un peu trop. 
Quelque chose de plus inquié­
tant aurait pu s’installer. Toute­
fois, les scènes de groupe sont 
souvent moins bien orchestrées 
que lorsqu’une ou deux sil­
houettes dominent. L’exception 
qui confirme la règle s'avère ce 
tableau, d’un saugrenu rafraîchis­

sant, ou, quelques minutes avant 
la fin, se mêlent grotesque et co­
médie musicale.

Là encore, certains risquent de 
trouver insupportable ce collage 
d’une multitude de styles musi­
caux, appelé à appuyer le jeu phy­
sique des acteurs. Tout comme les 
éclairages atmosphériques de Ma­
thieu Marcil, musique et mouve­
ment cherchent pourtant à nous 
entraîner dans un ailleurs d’une 
étrangeté indéniable. On se dit 
seulement qu’on aurait pu y parve­
nir avec moins de fracas et sans 
obliger les acteurs à soutenir un ni­
veau d’activité aussi intense. Re­
marquez: ils n’ont pas l’air de se 
plaindre de la partition compliquée 
dont ils héritent et ils s’en acquit­
tent avec conviction. Cela étant, je 
ne sais pas combien de specta­
teurs seront tentés par ce type de 
théâtre corporel. Kisseliov en ga­
gnera-t-il plusieurs, à l’usure, com­
me ce fut mon cas? Le pari est ris­
qué, mais pas impossible.

Collaborateur du Devoir

GROUPS IA VEILLEE

Le spectacle se veut une fable sur le refoulement de sa propre 
animalité par l’homme.
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CULTURE
Batsheva sous un nouveau jour

FRÉDÉRIQUE DOYON

On la connait tantôt impertinente 
et délurée, tantôt plus sage et 
spirituelle. Mais la bien-aimée Bat­

sheva Dance Company du grand 
chorégraphe Ohad Naharin, qui a 
créé Minue One pour les Grands Bal­
lets canadiens et mystifié le public du 
dernier FIND (Festival international 
de nouvelle danse) en 2003, se pré­
sente a nous sous une nouvelle for­
me cette semaine. CeDe d'une jeune 
chorégraphe en résidence, Sharon 
Eyal, qui présente Bertolim.

Sharon Eyal n'est pas Ohad Na­
harin. Très différents l’un de l’autre 
— autant que le blanc et le noir, dira 
la chorégraphe —, ils se portent 
pourtant beaucoup d’affection mu­
tuellement. La première a commen­
cé à danser pour la troupe israélien­
ne avant même que le second n’arri­
ve avec sa petite révolution. Elle l’a 
donc vu opérer un changement ma­
jeur dans cette compagnie fondée 
par la grande Martha Graham et la 
baronne de Rothschild en 1964, et 
réduite avec le temps à une troupe 
de province. Ohad Naharin l’a dotée 
d’un solide répertoire contemporain 
et d’une distribution de 40 danseurs 
de haut vol (divisés en deux groupes 
pour répondre à la demande) recru­
tés partout dans le monde.

«Je peux être moi-même, libre

dans le travail qu'il fait, et dévelop­
per mon propre langage, ma façon 
défaire, confie la jeune choré­
graphe de 36 ans a propos de son 
directeur artistique. Ici [à la Bat­
sheva] , je sens que je peux grandir à 
l’intérieur de ce système.»

Sharon Eyal fut précoce. Dès 
l’âge de quatre ans, ses parents 
l’ont inscrite à des cours de danse 
pour tenter de juguler son excès 
d’énergie. Cette hyperactivité dé­
teint jusque dans ses œuvres, 
puisque Bertolina carbure à l’éner­
gie brute, instinctive.

«La physicalité, pour moi, est émo­
tion, indique la jeune femme, depuis 
un hôtel à New York, où la troupe 
présente une pièce récente d’Ohad 
Naharin, Three, dans laquelle elle 
danse. I Bertolina] traite d’un senti­
ment tribal, authentique, animal.» 
Les 19 danseurs de la compagnie 
(dont elle-même) se démènent et se 
déhanchent affùblés de costumes 
où la griffe haute-couture croise les 
haillons des sans-abri. Leur curieux 
rituel qui se déroule au rythme de la 
musique de DJ israéliens (Uri Lichtic 
et Guy Bahar) s’amusant à mêler les 
influences (africaines, rock alternatif, 
espagnoles, bruitisme, techno), se le 
dispute entre plaisir et endurance.

Orgasme et structure
Qui est Bertolina? «Bertoline,

GADICAGON
Les danseurs se déhanchent, 
affublés de costumes où la 
griffe haute-couture croise les 
haillons des sans-abri.

c’est le jus de l’orgasme féminin, 
mais après, c’est devenu quelque 
chose de différent, une créature 
étrangère, ni un homme ni une fem­
me, ni une chose sexuelle, dit-elle. 
Ça peut aussi être matériel, aérien, 
comme une lumière intense.»

Tout ce déploiement de forces 
pulsionnelles nous fait mieux com­
prendre l’urgence toute naturelle 
de passer de la danse à la chorégra­
phie pour l’artiste, qui n’avait pas 
prévu ce changement de carrière. 
«Cétait là en moi, alors c’est sorti. Je 
n’ai rien décidé, “ça” a décidé pour 
moi.» Avec, bien sûr, un bon coup 
de pouce d’Ohad Naharin.

Celle qui aime insuffler du 
chaos dans ses œuvres, véritables 
déferlantes de mouvements bruts, 
se base pourtant sur un ordre ri­
goureux, un canevas précis. «J’ai­
me la composition, la structure, les 
endroits clairs — l’espace, l’air, le 
calme —, le minimalisme, la mu­
sique, le “momentum”. C’est ce qui 
relie toutes mes pièces.»

Bertolina, qu’on décrit comme 
sensuelle et cathartique, a été 
créée au Festival Montpellier Dan­
se en 2006. Depuis, elle a notam­
ment déplacé une foule de 3000 
personnes dans un stade planté 
dans le désert israélien. Entrée à la 
Batsheva à l’âge de 17 ans, Sharon 
Eyal a amorcé son travail choré­
graphique en 2001. Ohad Naharin 
«m'a beaucoup poussée et encoura­
gée», admet-elle. Elle a conçu sept 
pièces depuis, pour la compagnie 
principale et pour la plus jeune 
troupe, le Batsheva Dance En­
semble. Elle a également assisté 
M. Naharin à la direction artis­
tique de 2003 à 2004.

Le Devoir

■ Bertolina, de la Batsheva Dance 
Company, le 19 novembre au 
Grand Théâtre de Québec et du 22 
au 24 novembre au théâtre Mai­
sonneuve de la Place des Arts.

BAUSCH
SUITE DE LA PAGE E 1

Révolution Bausch
Pina Bausch est un monument 

de la danse. Pionnière de la scène 
allemande moderne, elle a donné 
ses lettres de noblesse à la danse- 
théâtre, après avoir côtoyé le fonda­
teur du genre, Kurt Jooss, directeur 
de la Folkwang-Hochschule d’Es­
sen. Elle a d’ailleurs dirigé ce 
théâtre de 1969 à 1973, puis de 1983 
à 1989. Entre-temps, elle s’est asso­
ciée au centre artistique Wupperta- 
ler Bühnen, qui porte aujourd’hui

son nom: Tanztheater Pina Bausch.
, Elle a aussi travaillé et étudié aux 

Etats-Unis auprès des chorégraphes 
José Limon, Paul Taylor, Antony Tu­
dor. Son amour de la danse est né 
dans le restaurant-hôtel de ses pa­
rents, où elle observait les clients qui 
venaient manger et faire la fête après 
le théâtre, «fêtais toujours m train de 
danser et de sauter partout. J’ai vite 
senti que c’était mon langage. Je ne 
parle pas beaucoup. »

La révolution Pina Bausch arrive 
vers 1976 lorsque la chorégraphe 
rompt avec les codes convention-

Oe Larry Tremblay // Avec Cari Béchard, Larry Tremblay // Mise en scène 
Francine Alepin // Décors et éclairages Anick La Bissonnière et Martin Gagné // 
Costumes Véronique Borboën // Musique Jean-Frédéric Messier
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nels de la danse pour expérimenter 
de nouvelles formes. «Au début, j’es­
sayais de tout planifier, tout prévoir, à 
un point, j’ai décidé de suivre autre 
chose sans savoir où ça me mènerait.» 
Elle travaille alors autant avec des 
danseurs qu'avec des artistes 
d’autres disciplines, ce qui l’oblige à 
changer de méthode et d'approche. 
Café Muller, dont on peut voir un ex­
trait dans le film Pake avec elle, du 
réalisateur espagnol Pedro Almodo­
var (1978), consacre ce changement 
de cap.

«Il fallait que je trouve une autre 
façon de travailler, sans partir de 
phrases gestuelles. Alois je me suis 
mise à poser des questions aux dan­
seurs. C’était un moment très im­
portant parce que je travaille encore 
comme ça. » De ce foisonnant maté­
riel de départ, elle retient ici et là 
de petits fragments qui constituent 
au bout du compte une seule piè­
ce. «j’essaie de trouver un langage 
pour la vie, commun à tous.»

Cette méthode déteint évidem­
ment sur sa manière de choisir les 
30 interprètes de sa compagnie, qui 
influent chacun à leur manière sur la 
trajectoire et l’humeur d’une pièce. 
«Je veux trouver de bons danseurs, 
mais leur personnalité, leur comporte­
ment, leur sensibilité et leur humour 
sont très importants. Si je sais à quoi 
m’attendre, ça m’ennuie.»

Nouvelle étape
La série sur les villes a débuté à 

Rome. Invitée à faire une pièce sur 
la célèbre capitale italienne, Pina 
Bausch a dans un premier temps 
pensé que «c'était impossible de ra­
conter Rome, son histoire et tout.

Alors j'ai d’abord refusé». C’est seu­
lement lorsque la chorégraphe a 
choisi de réaliser des portraits de 
la cité vue de l’intérieur, en assu­
mant les travers ou les biais que 
cela pouvait impliquer, que le pro­
jet a pris un sens pour elle. «C’était 
une nouvelle étape pour moi et toute 
la compagnie parce que ça ouvrait 
tellement de portes, tellement de 
choses auxquelles on n’avait jamais 
pensé. A chaque fois, on avait le dé­
sir d’en apprendre davantage sur les 
lieux, les gens.»

Il y a ensuite eu Palerme, Ma­
drid, Lisbonne. La prochaine créa­
tion s’inspirera de Santiago au Chi­
li. Istanbul a pris un sens particu­
lier dans ce parcours parce qu’un 
conflit d’ordre politique opposait la 
Turquie et l’Allemagne au mo­
ment où la pièce a été créée. Mais 
le processus a finalement démon­
tré que l’art dépasse les frontières 
et les différends.

«Cette production fut une histoire 
d’amour incroyable, se rappelle-t-elle. 
On a pleuré tellement c’était touchant. 
Il y a un moment dans la pièce — et 
c’est un des plus beaux souvenirs qu’on 
a de cette expérience — où une des 
danseuses montre des photos de sa fa­
mille au public, et plus tard tous les 
danseurs font la même chose. Et sou­
dainement, le public a lui aussi sorti 
des photos personnelles. Tout le monde 
s’échangeait les clichés en discutant, 
c’était merveilleux!»

■ Néfés de Pina Bausch, du 23 au 
25 novembre au Centre national 
des arts

Le Devoir

STEPHANE COTE

« le ne suis pas le seul à le di 
Stéphane Côté devrait être assis 
à la raême table qu'un Michel 
Rivard, un Bori. voire un 
Vigneault...» t

Sylvain Cormier-jt? Devoir

productions
VBT.e BUiOM

I833BB
espace

!?? MUSIQUE

MONTREAL 
Espace DelTArte 

6 décembre à 20h
liMsenvMe 

Dell Arte:<514)490-9613 
www.admlsslon.com

1-877-528-0786

En tournée 
Terrebonne - Rimouski 

New-Richmond - Petite-Vallée 
Ste-Anne-des-Monts 

Baie-Cerneau- Sept-îles 
L'Assomption - Drummondville 

Ste-Thérère - St-Hyacinthe 
St-Iean-sur-Richelieu - Québec 
www.stephanecote.com

13 novembre au 
8 décembre, 20 h
1371, rue Ontario est 
Billetterie (514) 526-6582 
Admission (514) 790-1245

|!
3A
I-:

SC
SC

LA METz
COMPLET LES

20, 21, 2ÏET 27 NOVEMBRE

' ^ ON JOUE AU [PROSPERO] /

Conception et mise en scène
Oleg Kisseliov

Le Groupe de la Veillée

avec
Jean-François Casabonne 

Caroline Binet 
Ginette Chevalier 

Claude Lemieux 
Claire Gagnon 

Gaétan Nadeau 
Éclairages 

Mathieu Marcil

I
L’AGENDA

L’HORAIRE TÉLÉ.
LE GUIDE DEVOS SOIRÉES

Gratuit dans Le Devoir du samedi

LE DEVOIR

laveillee.qc.ca Ltin ijîdkvihr

http://www.ceaa.qc.ca
http://www.mimeomnibus.qc.ea
http://www.admlsslon.com
http://www.stephanecote.com


DEVOIR SAMEDI E T D 1 M A X C H E 18 N O V E M B R E 2 O O

CULTURE
Sommets du cinéma d'animation

Toujours plus haut, toujours plus beau
ANDRÉ LAVOIE

Non seulement la tradition se re­
nouvelle, mais elle se bonifie, 
attirant un public jeune, curieux, avi­

de de couleurs éclatantes et de 
formes étonnantes. Vous désirez sa­
voir tout ce qui a animé le petit mon­
de du cinéma d’animation au cours 
de la dernière année?
Pour la sixième année 
consécutive, la Cinéma­
thèque québécoise, en 
collaboration avec l’orga­
nisme Antitube de Qué­
bec, a concocté un voya­
ge vers les Sommets, 
ceux d’un cinéma qui se 
moque des barrières de 
langues et des limites des 
plateaux de tournage: 
marionnettes, pixels, 
photographies, papier dé­
coupé ou cellulos, toutes 
les techniques sont 
bonnes pour recréer un 
monde qui n’appartient 
qu’à lui, et hii seul.

Répartis sur deux programmes 
présentés pendant deux jours, 
d’abord au Musée de la civilisation 
à Québec fies 17 et 18 novembre) 
et la semaine suivante à Montréal 
à la Cinémathèque (les 23 et 24 no­
vembre), les Sommets du cinéma 
d’animation offrent un total de 22 
petits bijoux qui ont fait les belles 
soirées des festivals d’Annecy, 
d’Ottawa et de Cannes, entre

Toutes les 
techniques 
sont bonnes 
pour recréer 

un monde 
qui

n’appartient 
qu’à lui, 

et lui seul

autres. Si certains nous arrivent 
auréolés de prix (le plus scintillant 
de tous étant le sublime Madame 
Tutli-Putli, de Chris Lavis et Ma- 
riek Szczerbowski, une production 
de l’ONF), d’autres gagneront vite 
la palme des cœurs. Et comme 
plusieurs cinéastes adoptent la ma­
nière scabreuse ou macabre pour 

dépeindre le monde 
qu’ils ont sous les yeux, 
ou dans leur imaginaire, 
les spectateurs apprécie­
ront davantage le pano­
rama s’ils sont majeurs, 
vaccinés et croient que 
l’animation ne se résume 
pas qu’à Hanna-Barbera.

D’ailleurs, ceux dont 
l’enfance a été bercée par 
leurs cartoons — c’est 
mon cas, on ne choisit pas 
toujours son époque... — 
auront suffisamment de 
mémoire pour rigoler de 
vant Battle of the Album 
Covers, de Rohitash Rao 
et Abraham Spear. Au 

temps glorieux du vinyle et du rock, 
les pochettes affichaient une ou­
trance aujourd'hui disparue et que 
les deux cinéastes détournent pour 
en souligner le ridicule: Metallica, 
Madonna et Iron Maiden passent 
un mauvais quart d’heure pendant 
qu’on rigole ferme.

Le détournement de sens est 
également pratiqué .avec brio par 
le cinéaste belge Eric Ledune,

© OFFICE NATIONAL DU FILM
Madame Tutli-Putli, de Chris Lavis et Maciek Szczerbowski, est 
une production de l’ONFproduction

dont le film est un éventail excep­
tionnel de techniques (animation 
d’objets, pixillation, dessins sur pa­
pier, etc.). Dans Do-It-Yourself dont 
l’ironie glace parfois le sang, un 
narrateur plutôt jovial toit la lecture 
des techniques de torture les plus 
sophistiquées, celles utilisées par 
la CIA en Amérique latine pour fai­
re parler les fauteurs de troubles, 
et surtout leurs familles. En utili­
sant des poissons comme cobayes, 
le cinéaste semble prendre le 
contenu de ce «guide» à la légère,

mais c'est pour mieux montrer la 
cruauté de ceux qui l'ont rédigé...

Claude Cloutier, celui dont je 
me régalais adolescent de ses 
bandes dessinées dans le magazi­
ne Croc (Dieu Ouellette, La Légen­
de des Jean-Guy), préfère détour­
ner des contes de fées dans Isabel­
le au bois dormant, retrouvant la 
même fébrilité qui avait fait le suc­
cès de Du big bang à mardi matin 
(2000). Quand une belle princesse 
n’arrive pas à sortir d’un profond 
sommeil, même le prince char­

mant appelé à la rescousse n'y 
peut rien: dans le monde de Clou­
tier. aucune seconde ne se perd... 
et tout se transforme dans un déli­
re absurde et délicieux.

Si plusieurs films donnent une 
idée assez juste de l’état de notre 
monde, ne brillant pas toujours 
par leur optimisme (Cold Calling, 
de Nick Mackie, Mauvais temps, 
de Jean-Loup FeUcioli et Alton Ga- 
gnol. The Tourists, de Malcolm 
Sutherland), d’autres s’amusent à 
en recréer de nouveaux, su­
perbes déballages de formes in­
solites, d’atmosphères envoû­
tantes. C’est ce qui se dégage de 
manière délibérément électrisan­
te dans Energie!, de l’Allemand 
Thorsten Fleisch. Le cinéaste uti­
lise une décharge de 30 000 volts, 
rien de moins, sur du papier pho­
tographique pour livrer un film al­
lumé, dans tous les sens du ter­
me. Et on retrouve ce même sen­
timent de vertige devant un terri­
toire inconnu dans Bildfenster / 
Fensterbilder, une autre réussite 
allemande, de Bert Gottschalk. 
Avec un matériel que certains ju­
gent préhistorique (la pellicule 8 
mm), il manipule des images de 
buildings, les plus tristes et les 
plus anonymes, pour construire 
un paysage urbain qui ne res­
semble à aucun autre.

Preuve du succès de ces Som­
mets pas comme les autres, 
d’autres activités se greffent aux

deux programmes proposés. 
C’est ainsi que les admirateurs de 
l’œuvre irrévérencieuse de Clau­
de Cloutier pourront faire' quelques 
arrêts sur image à la Cinéma­
thèque, puisqu’une exposition est 
consacrée aux dessins de son 
plus récent film, question de pro­
longer le plaisir vécu dims la sal­
le. À Québec, le mouvement Kino 
va inviter les kinoïtes en herbe à 
tourner, comme toujours à la vi­
tesse de l’éclair, un film d'anima­
tion. Même si quelques réalisa­
teurs des diverses cellules Kino 
ont déjà exploré les possibilités 
de l’image animée, ce Kabaret 
Kino, présenté le dimanche 
18 novembre à 18h30. sera entiè­
rement consacré aux héritiers 
possibles de Norman McLaren. 
Certains d'entre eux atteindront 
peut-être, et plus vite qu'on ne le 
croit, de nouveaux sommets...

Collaborateur du Devoir

LES 6KS SOMMETS DU 
CINÉMA D'ANIMATION

A Québec, les 17 et 18 novembre 
au Musée de la civilisation 

Pour information: 
wumantitube.org 

À Montréal, les 23 
et 24 novembre à la Cinéma­

thèque québécoise 
Pour information: www cinema- 

theque.qc.ca

Les frontières de la télé-réalité
La télé-réalité a permis de retrouver une partie du public jeune,

particulièrement les 18-24 ans
PAUL CAUCHON

Selon le dernier rapport hebdo­
madaire d’audience de BBM, 
Occupation double à TVA rejoint 

1,6 million de téléspectateurs. 
L’émission n’est dépassée que par 
Le Banquier. Les différentes édi­
tions de ces deux émissions occu­
pent d’ailleurs cinq des dix pre­
mières places des émissions les 
plus écoutées.

Le gala Loft Story du mercredi 
soir, lui, à TQS, rejoint près d’un 
million de téléspectateurs. Les dif­
férentes éditions de Loft Story sont 
les seules émissions de TQS à ap­
paraître dans la liste des 30 émis­
sions les plus écoutées. Cette 
émission sauve littéralement la 
chaîne ces temps-ci, qui a sa part 
de problèmes financiers.

Aux Etats-Unis, l’émission la 
plus écoutée la semaine dernière 
était Dancing with the Stars sur 
ABC (17,7 millions d’auditeurs), 
sorte de Match des étoiles. Est-ce 
une télé-réalité ou un concours de 
vedettes? Une grosse émission de 
variétés utilisant certaines recettes 
de la télé-réalité?

Les frontières s’estompent, on 
ne sait plus trop comment définir 
ce qu’est exactement une télé-réa­
lité. Luc Dupont, lui, tente de faire 
le tour de la question. Dans un es­
sai court mais dense et intéres­
sant ce professeur de communica­
tions à l’Université d’Ottawa tente 
de faire le tour du phénomène 
sous tous ses aspects, tant sociolo­
gique, psychologique qu’écono­
mique. L’axe principal de sa ré­

flexion: la télé-réalité a changé 
notre manière de regarder la télé­
vision, et son modèle d’affaires 
illustre les nouveaux liens qui exis­
tent entre les médias écrits et élec­
troniques, mais aussi les phéno­
mènes de convergence particu­
liers aux nouveaux médias.

Gestation du genre
Dupont retrace la longue gesta­

tion du genre, qui a emprunté à 
plusieurs formules et qui puisait 
d’abord dans une certaine tradi­
tion du documentaire pour rapide­
ment, dans les années 80, em­
prunter la voie de la reconstitu­
tion dramatique (rappelez-vous 
les premières émissions «crimi­
nelles» du genre Cops sur Fox ou 
Rescue 911 sur CBS). En tpême 
temps se développait aux Etats- 
Unis la pratique des confessions 
impudiques à la télé, immortali­
sée par les affreux talk-shows de 
Jerry Springer.

Toutefois, une des étapes les 
plus importantes fut vraiment The 
Real World, lancé sur MTV en 
1992, une émission qui regardait 
des jeunes vivre dans une maison 
ou un appartement Car le style de 
cette émission a préparé toute une 
génération au langage de la télé­
réalité: accent mis sur l'aspect dra­
matique et les conflits, caméra à 
l’épaule, montage serré, omnipré­
sence des caméras et des micros, 
et, bien sûr, présence des jeunes 
eux-mêmes à l’écran.

Puis, se sont rapidement placés 
certains éléments communs à 
toutes les émissions, par exemple

le retour sur les événements de la 
semaine précédente, un défi ou 
une compétition, un vote final avec 
participation du public.

Le genre a connu une 
telle popularité qu’il se 
décline maintenant en de 
nombreuses sous-caté- 
gories, énumérées par 
Luc Dupont le concours 
d’élimination, les émis­
sions de rencontres, le 
docu-soap, le concours 
de talent le concours de 
transformation ou d’amé­
lioration, l'observation 
de célébrités, et ainsi de 
suite! Luc Dupont, lui, tente de 
résumer tout ça en deux grands 
genres: il y a celui où l’on crée un 
univers pour les concurrents, dit- 
il, comme Survivor, et il y a celui 
où l’on braque les caméras pour 
regarder les gens vivre chez eux, 
comme The Osbournes ou Michè­
le Richard.

Sur la fascination exercée par la 
télé-réalité, tout semble avoir été 
dit et ce livre se contente de résu­
mer toutes les critiques ou les ob-

Luc Dupont 
tente de faire 

le tour du 
phénomène 
sous tous 

ses aspects

servations qui ont été faites au fil 
des ans: l’obsession du vedettariat 
le voyeurisme, l'identification, 

l’évasion, le pouvoir que 
le téléspectateur obtient 
en votant etc.

Mais l’impact de la 
télé-réalité sur l’industrie 
télévisuelle, particulière­
ment son impact écono­
mique, me semble plus 
intéressant peut-être par­
ce qu'on en parle moins.

Car la télé-réalité est 
née exactement au mo­
ment où l’industrie de la 
télévision connaissait 

une crise: la multiplication des 
chaînes et la concurrence des nou­
veaux médias entraînaient une 
baisse des revenus publicitaires et 
une baisse d’audience, en même 
temps que les coûts de production 
de la télé augmentaient. La télé­
réalité s’est rapidement imposée 
comme une production plus éco­
nomique que la grosse fiction, une 
production où régnent d’ailleurs 
en maîtres le placement de produit 
et la commandite.

Retrouver un public jeune
C’est aussi le premier grand 

genre télévisuel qui joue à fond le 
nouvel univers médiatique, ce qui 
est très bien illustré chez nous 
par les productions de Québécor 
comme Star Académie et Occupa­
tion double. On ne parle plus ici 
d’une simple émission, mais bien 
d’un concept global décliné au­
tant à la télé que dans les jour­
naux et sur la une des magazines 
populaires appartenant au grou­
pe, où Internet joue un rôle fon­
damental en faisant payer l’usa­
ger pour lui proposer des conte­
nus exclusifs. «C'est une program­
mation qui s’adresse aux audi­
toires comme s'ils étaient des 
consommateurs plutôt que des ci­
toyens», rappelle Luc Dupont.

Mais il y a plus. Car devant la 
baisse d'auditoire des réseaux tra­
ditionnels, la télé-réalité a permis 
de retrouver une partie du public 
jeune, particulièrement les 18-24 
ans. C’est le premier phénomène 
télévisuel, avec le vidéoclip, totale­
ment adapté à la génération des X 
et des Y, écrit Dupont, pour qui,

pour exister, il faut être vu à la télé­
vision, pour qui la culture de la ca­
méra est fondamentale et pour qui 
les principaux modèles de référen­
ce sont le vedettariat.

On remarque que depuis deux 
ans le genre s’emble s’essouffler, 
alors que les grandes émissions 
de fiction ont tendance à revenir 
en force, y compris aux Etats- 
Unis. Luc Dupont, lui, soutient 
que la télé-réalité est là pour du­
rer. D’abord à cause des liens qui 
unissent «convergence, marketing 
et divertissement», dit-il, mais aus­
si parce que c’est un produit «to­
talement adapté à la nouvelle réa­
lité médiatique et culturelle du 
XXI' siècle».

Le Devoir
TÉLÉRÉAUTÉ

Quand la réalité
EST UN MENSONGE 

Luc Dupont
Presses de l’Université de 

Montréal
Montréal, 2007,128 pages

(
« La pièce tout 
entière allie avec 
brio café-théâtre, 
humour et 
chorégraphie 

y'; inventive.»
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CULTURE 
JAZZ

Basie en noir et blanc
SERGE TRUFFAUT

Il y a une quinzaine de jours, 
on vous a signalé la publica­
tion d’une série de DVD consa­

crée à Dexter Gordon, Duke El- 
lington, John Coltrane et 
d’autres figures de proue du 
jazz. Aujourd’hui, on veut vous 
entretenir d’une autre série de 
films intitulée The Storyville 
Filins, que distribue Naxos.

A l’origine de cette série, il y a 
un Danois. Son nom? Karl Emil 
Knudsen. Si on évoque ce person­
nage c’est pour la bonne et simple 
raison qu’il avait la fibre historique, 
voire archéologique. Et ce, dès la 
création de l’étiquette Storyville 
dans les années 50.

On souligne cet aspect du dos­
sier parce que, parallèlement à la 
production de 33 tours, il s’est mis 
en tête d'acquérir les droits sur 
des bouts de films se distinguant 
par leur valeur documentaire. 
Après quoi, il a acheté les droits 
sur des spectacles filmés au cours 
des années 90.

En clair, Storyville propose au­
jourd’hui un show du violoniste 
Stéphane Grappelli, du pianiste, 
l’immense pianiste Kenny Drew, 
sans contredit un des musiciens 
de jazz encore trop sous-estimés, 
ainsi que des DVD qui sont en 
fait une addition de clips, comme 
on dit aujourd’hui, réalisés dans 
les années 30 et parfois dans les 
années 40.

On l’aura deviné, ce sont ces 
derniers qui se caractérisent par 
leur dimension historique. Dans 
le volume 1 A'Harlem Roots - The 
Big Bands, on voit les jeunes 
Duke Ellington et Count Basie, 
l’inénarrable Cab Calloway, le 
trop oublié Lucky Millinder et 
quelques autres messieurs ayant 
le souci de l’élégance tous azi­
muts. Un vrai régal. On en dira 
autant de The Big Bands - Volu­
me 1 - 'The Soundies, qui regrou­
pe une ribambelle de films brefs 
mettant en vedette les «p’tits 
Blancs», les Stan Kenton, Claude 
Thornhill et autres chefs d’or­
chestre qui faisaient danser le 
Tout-Hollywood.

♦ ♦ ♦
Tant qu’à être dans le cinéma,

restons-y. Le label allemand SPV a 
eu ridée de produire un DVD met­
tant en vedette le guitariste et 
chanteur Dave Kelly ainsi que 
l’harmoniciste et chanteur Paul 
Jones, par ailleurs membres du 
Blues Band. Le titre: An Evening 
With que distribue Fusion III.

De ce côté-ci de l’Atlantique, 
ils sont peu, trop peu connus. 
Encore que... Mettons que leur 
histoire mérite de commencer 
par «il était une fois». Il était 
donc une fois des jeunes British 
fous de blues, de jazz, qui pour 
s’évader de la monotonie am­
biante, celle des années 50, fon­
dèrent des dizaines de groupes. 
Parmi eux, Manfred Man qui 
connaîtra la fortune, la célébrité, 
avec les Dadou Ronron, Ha Ha 
Said The Clown et autres ritour­
nelles qui faisaient dandiner la 
jeunesse.

Mais voilà, comme l’explique 
Jones dans ce DVD, ce que ses 
camarades et lui appréciaient 
avant tout, c’était d’enregistrer 
du blues. Et alors? Il se retrou­
vait toujours sur le B-Side. Autre­
ment dit, il était cantonné sur le 
côté de l’indifférence. Après 
avoir sabordé leur groupe, ils ont 
décidé de prendre leur revanche 
en fondant en 1979 une forma­
tion dont le nom propre en dit 
long sur leur frustration passée: 
The Blues Band.

Depuis lors, ils ont produit une 
flopée d’albums aux qualités in­
déniables et ce DVD réalisé à 
deux. Ce DVD tout en acous­
tique nous permet de souligner 
que, de tous les guitaristes british 
versés dans le blues, Dave Kelly 
est comme Kenny Drew: le 
grand oublié. Pourtant, on vous 
l’assure, son style est celui d’un 
homme de goût, surtout à la sli­
de. Paul Jones? Son sens de la 
ponctuation à l’harmonica et au 
chant est unique parce que très 
personnel.

Qui plus est, ces musiciens ont 
eu ceci d’intelligent qu’ils ont inter­
calé entre un classique Robert 
Johnson et un de Charlie Patton 
leurs propres compositions. Le 
tout est aussi agréable qu’éminem- 
ment sympathique.

Le Devoir

DMITRI
HVOROSTOVSKY
Un des plus célèbres barytons au monde

“ Une 
des plus 

remarquables 
carrières 

internationales. 
Sa voix est

un pur joyau »

NEW YORK TIMES
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L’art de la musique vocale russe avec

L'Orchestre de chambre de Moscou 
L'Académie d'art vocal de Moscou 

Constantine Orbelian, Direction

Samedi, 24 novembre 2007, 20h00

I intertainmi 
présenta

Salle Wilfrid-Pelletier Place des Arts 
514 842.21 12 1866 842.21 12
www.pda.qc.ca Réseau Admission 790.1245

IÆ DKVOIR
www showoneproductions.ca

MUSIQUE CLASSIQUE

Dmitri Hvorostovski, ambassadeur 
de toute la musique russe

CHRISTOPHE HUSS

CI est une vedette internationale 
du chant qui vient rendre visi­

te au Québec, samedi prochain à la 
salle Wilfrid-Pelletier à Montréal et 
lundi 26 novembre au Grand 
Théâtre de Québec. Dmitri Hvoros­
tovski est, depuis une quinzaine 
d’années, le grand baryton russe 
que toutes les scènes s’arrachent. 
Son incarnation d’Eugène Onéguine 
a fait le tour de l’Amérique du Nord 
l’hiver dernier, lors de la retransmis- 
sion en direct du Metropolitan Ope­
ra dans les cinémas. Cette fois, il 
chantera des perles du répertoire 
russe, classique et populaire.

Un jour à Paris, un autre au 
Mexique, un troisième au Québec: 
la tournée entamée par Dmitri Hvo­
rostovski, l’Orchestre de chambre, 
l'Académie chorale de Moscou et le 
chef Constantin Orbelian est une 
opération d’envergure.

Hvorostovski est évidemment la 
vedette de ce spectacle itinérant. 
On ne voit que lui sur les affiches. 
C’est de bonne guerre, puisqu’il a 
fait forte impression précédem­
ment à Montréal, par exemple en 
1998 où il avait chanté à Lanaudière 
les Chants et danses de la mort de 
Moussorgski sous la direction de 
Charles Dutoit, un concert filmé et 
enregistré par Radio-Canada et dis­
ponible en DVD sur étiquette VAL

Le combat des barytons
Né en 1962 à Krasnoyarsk, en 

Russie, dans une famille de scienti­
fiques, Hvorostovski a étudié le 
chant dans sa ville natale. C’est là 
aussi qu’il a fait ses débuts à l’opéra. 
Il s’est ensuite distingué lors de di­
vers concours en Russie. Le lance­
ment international de sa carrière frit 
spectaculaire et eut lieu lors d'une 
mémorable édition du concours 
Singer of the World de Cardiff, où il 
s’était inscrit à l’instigation de la 
grande chanteuse Irina Arkhipova, 
présidente du jury du Concours 
Glipka qui l’avait couronné.

A Cardiff, en 1989, se retrou­
vaient en finale face à face le Gal­
lois Bryn Terfel et Dmitri Hvoros­
tovski! Ce mythique «duel des ba­
rytons» fut remporté par le Russe. 
Oui, les deux plus grands bary­
tons révélés dans ces vingt-cinq 
dernières années eurent à se me

surer lors du même concours, à 
l’issue duquel Bryn Terfel repartit 
avec un «prix d’interprétation de la 
mélodie» sous le bras!

Les débuts de Hvorostovski en 
Europe de l’Ouest ont été placés 
sous le signe de Tchaikovski, avec 
La Dame de pique à Nice et Eugène 
Oneguine à Venise. Le baryton russe 
a ensuite effectué ses débuts à Co­
vent Garden en 1992, au Met en 
1995, et s’est produit partout dans le 
monde. Ses apparitions sont très 
scrupuleusement choisies. Cette sai­
son, à l’opéra, il chantera à New 
York dans Un bal masqué, puis à 
Londres dans La Traviata, à Chica­
go dans Eugène Onéguine et à Paris 
dans Don Carlos. Un point, c’est tout

Russie profonde
Évidemment, dans le cadre de 

cette tournée, Dmitri Hvoros­
tovski chantera les airs célèbres 
des opéras de Tchaikovski. Mais 
le cœur du programme est tout 
autre. Comme Hvorostovski le 
décrit en entrevue au Devoir, la 
première partie se veut «un écho 
de la Russie profonde, un répertoi­
re vraiment inconnu du monde 
occidental». Le mélange entre 
opéra et musique sacrée est vou­
lu: «J’ai inclus dans ce programme 
la musique liturgique orthodoxe 
que j’ai chantée il y a très long­
temps, avec mes professeurs, et 
que j’ai dirigée en tant que chef de 
chœur.» Tout cela, même si le ba­
ryton avoue ne pas être religieux 
lui-même.

Hvorostovski sera accompagné 
par un chœur de jeunes chanteurs 
âgés de 17 à 22 ans. La star ne tarit 
pas d’éloges à leur égard: «Us pro­
duisent un son brillant et frais, in­
comparable avec celui des chœurs 
professionnels.» Il faut dire qu’en 
Russie la révolution chorale obser­
vée en Occident depuis vingt-cinq 
ans n’a pas encore vraiment eu 
lieu: les œuvres chorales profanes 
et sacrées continuent d’être massa­
crées par des voix lourdes et hété­
rogènes éreintées par l’opéra, 
comme en témoigne la récente ca­
tastrophique S' Symphonie de Bee­
thoven sous la direction de Mi­
khaïl Pletnev (disque DG).

La seconde partie du concert 
sera composée de romances 
russes et de chants populaires, ce

Dmitri Hvorostovski

qui permettra, aux yeux de Hvoros­
tovski, «un véritable voyage dans 
tout l’univers de la musique russe». 
Constantin Orbelian, le chef, est na­
tif de San Francisco. Fils de parents 
russe et arménien, il a commencé 
sa carrière comme pianiste prodige 
avant de devenir chef. Hvorostovski 
le considère comme un véritable 
surdoué, capable de «tout diriger, de 
la musique de film à l’opéra», et pen­
se que tous les protagonistes de ce 
spectacle sont de véritables «ambas­
sadeurs de la musique russe, de ce 
pays auquel nous appartenons, 
même si, pour ma part, j’ai vécu 
longtemps loin de ce pays».

Actuellement, le chanteur qui a 
connu tous les succès prend beau­
coup de plaisir à chanter Simon 
Boccanegra de Verdi, «le rôle de 
rêve pour tout baryton». Il abordera 
bientôt lago dans Otello et Ernani 
dans l’opéra du même nom, tou­
jours de Verdi.

Quant à Boris Godounov, dont il 
chante le monologue dans son nou­
veau récital, Heroes and Villains, le 
rôle (trop grave) n’est évidemment 
pas pour lui sur scène, mais il pense 
pouvoir l’incarner au cinéma. On su­
bodore qu’un projet est dans l’air — 
«rien n’est fait», dit-il — mais Hvo­
rostovski reste dubitatif quant à sa

k____ !
ASKONAS HOLT

faculté de dégager trois mois dans 
son emploi du temps pour tourner 
un film. Un emploi du temps quasi­
ment bouclé jusqu’au milieu de l’an­
née 2012...

Collaborateur du Devoir

DMITRI HVOROSTOVSKI
Chants russes liturgiques russes 
de Bortnianski, Tolstyakov, Ar­
khangelsk! et Chesnokov. Airs 
d’opéra de Rimski-Korsakov et 

Tchaikovski. Avec l’Orchestre de 
chambre de Moscou et l’Acadé­

mie chorale de Moscou, dir.: 
Constantin Orbelian. Chansons 

populaires russes (avec l’en- 
semblç folklorique The Style of 
Five). A la salle Wilfrid-Pelletier, 
samedi 24 novembre à 20h. Au 

Grand Théâtre de Québec, lundi 
26 novembre à 20h. Réservations:

514 842-2112 et 514 790-1245 
(Montréal) ou 418 643-8131 (Qué­
bec) . Concert du chœur seul à 
Québec, le 25 novembre à 20h, 

avec les Vêpres de Rachmaninov 
sous la direction de Victor Popov. 
En CD: à paraître le 4 décembre 
Heroes and Villains chez Delos 

(distr. SRI).

PLUME
SUITE DE LA PAGE E 1

par la bande, on se déplace en bande, 
à un moment donné on délaisse la 
bande et on retourne s’asseoir sur le 
bord de la bande. Cest plus que le jeu 
demots. Cest par là que je m’investis.» 
Quand on trouve ça, comprends-je 
entre deux «atchaa!», quand on tient 
une image forte comme celle-là, la 
chanson existe déjà. Il n’y a plus qu’à 
finir le portrait

Plume creuse l’analogie, décidé­
ment parlante. «C’est ma façon de 
fonctionner. L’âge où l’on..., c’est 
une peinture à l'huile, elle va

prendre du temps à sécher parce 
qu’elle en beurre un pot de peinture. 
Alors qu’une chanson comme Pas 
de quartier! [craquant exercice de 
style façon La Bolduc, à propos 
des accommodements raison­
nables], c’est direct à la plume pis à 
l’encre de Chine. H y a des tounes un 
peu chronique sociale [notamment 
La Vie en vers, pochade féroce­
ment ironique à propos de la para­
noïa du terrorisme] qui sont faites 
plus sur le vif, au crayon ou au fu­
sain. Et il y a le Migratoire, qui a 
un climat plus aquarelle, avec des 
taches de couleurs qui s’étendent.»

LE MAGNIFICAT 
DE BACH
AVEC LA CHAPELLE DE QUÉBEC
MARDI 4 DÉCEMBRE, 2DH
ÉGLISE SAINT-JEAN-BAPTISTE - MONTRÉAL

EN PRÉLUDE À NOËL, UN CONCERT GRANDIOSE 
avec les voix de Karina Gauvin, Frédéric Antoun,
Matthew White, Joshua Hopkins et La Chapelle de 
Québec, et avec la participation spéciale du trompettiste 
Niklas Eklund dans le Magnificat de J.S. Bach. Korino Gauvin
Également au programme, le Te Deum de Dettingen de Handel. 
Direction : Bernard Labadie

Dans le cadre du festivalIKach MUSIQUE
X)Û7-

NOUVKAl ! Tarif 29 ans et moins: 12,50$*
*frais de sçiykc en sw. svet ivauva d'ôge à i'iippot.

Québec

II» LES 
1 VIOLONS 
* DU ROY

KFRNARD l ABADIF

• bütettene
VÉ' Articulée

514 844-2172

C’est l’une des deux autres chan­
sons de l’album que Hume, jamais 
très porté sur l’autocongratulation, 
qualifie de «profondes», avec la repri­
se piano-voix de la plus belle ballade 
d’amour éperdu de tout son réper­
toire, j’ai nommé Les Patineuses. 
«Pour Le Migratoire, mon repère, 
c’est ce mot-là, migratoire, qui est un 
mot inventé, où fallie “migration ’’ et 
“purgatoire". Ça m’est venu en regar­
dant une série à Télé-Québec sur les 
immigrants. Ça m’a fait penser qu’on 
arrive tous au monde comme des im­
migrants. qu’on s’arrange comme on 
peut.» La chanson est donnée en 
blues mineur, immortelle en deve­
nir «Terre d’accueil / Terre d’écueils / 
Pleine d’embûches où nous nous dé­
battons / Où nous traînons, comme 
un chaînon / La nostalgie d’où nous 
venons.» Du grand Hume.

Mais comme dans le spectacle, 
l’album fonctionne dans sa variété 
de genres et de tons. Alternent 
joyeusement en bastringue, en 
boogie, en valse, en honky tonk ou 
en blues (Les Bleus d'là plinthe, 
une merveille) tous les modes 
d’expression de Plume: les cou­

plets ras-le-bol (Trop), les com­
mentaires truculents (Bâton de 
vieillesse), les caricatures criantes 
(Nihilisme paresseux). Les chan­
sons «profondes», perçues comme 
exigeantes par leur créateur, sont 
systématiquement entourées de 
chansons «récréatives». Dosage 
qui semble juste. Tout ce qu’on 
veut de Plume est là-dessus. La 
sensibilité, l’humour, l’esprit, 
même la déconnade. La question 
se pose tout de même: un plein al­
bum de chansons «profondes» est- 
il envisageable? L’intéressé soupi­
re. «j’ai un ange pis un diable en 
moi. Je fais des huiles, je fais aussi 
des petits dessins. Qu'est-ce qui est le 
plus important? Le résultat global 
fait en sorte que c’est intéressant, ça 
fait des chansons qui s’entrecho­
quent. Mais c’est tout le temps moi.» 
J’acquiesce en éternuant

Collaborateur du Devoir

HORS-SAISONS
Plume Latraverse 

Disques Dragon - Sélect

2007-2008

K

Æy 14e SAISON TÊ
LUC BEAUSÉJOUR, DIRECTEUR ARTISTIQUE

J.S. BACH
L'ANNÉE LITURGIQUE LUTHÉRIENNE 
ARIAS POUR SOPRANO ET CHORALS POUR ORGUE

23 novembre 2007, 20 h
Chapelle Notre-Dame-de-Bon-Secours
400, rue Saint-Paul Est, Vieux-Montréal

Shannon Mercer, soprano 
Washington McClain, hautbois 
Nicole Trotier, violon 
Amanda Keesmaat, violoncelle 
Luc Beauséjour, orgue positif

Entrée simple : 28 $
Étudiants à temps plein (moins de 25 ans) : 10 $

Réservations ou renseignements 
514-748-8625 ou www.clavecinenconcert.org

Connu <*pi art» 
r» <*, Iritm

Québec îî Eï
Conseil des Arts Canada Council 
du Canada for the Arts

ARTS
MONTREAL

http://www.pda.qc.ca
http://www.clavecinenconcert.org
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Constantinople
extase et mysticisme de la musique 
persane ^ USIQI1E Cercles Migrants

Lundi 19 nov - Salle Pierre-Mercure
514.987.6919

MUSIQUE CLASSIQUE

Les monuments de la musique, selon Kent Nagano
Peu avant son départ de Ber­
lin, Kent Nagano a mené à 
bien un projet multimédia: 
documenter six chefs- 
d’œuvre de la musique clas­
sique en DVD. Cette collec­
tion, publiée par Arthaus et 
distribuée au Canada par 
Naxos, vient d’être menée à 
son terme.

CHRISTOPHE HUSS

T e n’en démordrai pas: depuis 
J près de vingt ans d’écoute et 
d’analyse des réalisations disco­
graphiques de Kent Nagano, sa vi­
sion, son emprise intellectuelle et 
musicale sur la Symphonie alpestre 
de Richard Strauss est le plus 
grand accomplissement musical 
que j’ai entendu de sa part J’avais 
été estomaqué lorsqu’il avait dirigé 
cette œuvre à Montréal. J’ai re­
trouvé cette ferveur, cette frénésie 
vitriolée alliée à une lisibilité trans­
lucide dans le sixième et dernier 
volume de Monumente der Klas- 
sik, la série de DVD conçus avec 
celui qui était à l’époque le chef du 
Deutsches Symphonie-Orchester 
Berlin.

Un modèle éprouvé
Les six compositions choisies 

par Kent Nagano sont la Sympho­
nie Jupiter de Mozart, la Sympho­
nie héroïque de Beethoven, la Sym­
phonie rhénane de Schumann, la 4' 
Symphonie de Brahms, la S Sym­
phonie de Bruckner et la Sympho­
nie alpestre de Strauss.

Chaque DVD est composé 
d’une partie documentaire et de la 
présentation en concert de 
l’œuvre. Nous vous avions déjà 
présenté en juillet les deux pre­
miers DVD de la série: Beethoven 
et Mozart Depuis cet article, nous 
avons avisé l’éditeur d’un léger dé­
calage entre le son et l’image dans 
le concert de la Symphonie Jupiter 
de Mozart Ce défaut a été corrigé 
à présent dans les DVD actuelle­
ment sur le marché: vérifiez si 
vous avez la bonne version.

Il y a des constantes dans la réa­
lisation de ce projet, dont les 
concerts avaient été, avant cela, 
proposés en téléchargement gra­
tuit par l’orchestre et la radio de 
Berlin. Le fondement est l’enregis­
trement de concert II s’agit donc 
davantage de concerts introduits 
par un documentaire que de docu­
mentaires musicaux approfondis, 
illustrés ensuite par un concert

La considération est de taille, 
car elle distingue ce que j’appelle­
rais un «concert avec bonus» d’un 
vrai documentaire musical, com­
me peut l’être le remarquable 
What the Universe Tells Me, sur la 
3‘ Symphonie de Mahler (VAI), 
dans lequel le concert n’est qu’une 
illustration d’une explication ap­
profondie du sujet

Sans que cela soit forcément 
une critique, la partie documen­
taire de Monumente der Klassik 
se limite à proposer quelques 
pistes pour une écoute un peu 
plus éclairée. Les extraits du 
concert y prennent une (trop) 
large place, de sorte que les dé­
veloppements intellectuels res­
tent limités. Parmi les inserts do­
cumentaires, on trouve des en­
trevues avec Kent Nagano, de 
bien trop rares extraits de répéti­
tions, quelques réflexions de mu­
siciens et des bribes de dessins 
animés un peu kitsch mettant en 
scène les compositeurs.

Majoritairement, on reste assez 
au raz des pâquerettes, mais c’est 
mieux que rien. Pour ma part, ce 
sont surtout les réflexions des mu­
siciens, détaillant telle ou telle diffi­
culté d’exécution, qui ont réveillé 
mon intérêt

Préméditation
Cette mécanique bien huilée 

au niveau du commentaire est

L’AGENDA
L’HORAIRE TÉLÉ,
LE GUIDE DEVOS SOIRÉES

Gratuit dans Le Devoir du samedi

LE DEVOIR
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Kent Nagano au Festival international de Lanaudière en juillet dernier.

une constante à tous les niveaux 
du projet. Chaque DVD est ainsi 
caractérisé par une couleur qui 
habille aussi, par l’entremise des 
éclairages, la Philharmonie de 
Berlin pendant le concert. De 
même, un buste du compositeur 
concerné est présent un peu 
partout.

Ceci atteste du fait que tout a 
été bien pensé et prémédité, et 
cela vaut aussi pour la réalisation 
visuelle et sonore. Cette dernière 
est particulièrement impression­
nante, avec des pistes DTS très 
efficaces qui rendent très bien, et 
avec une dynamique impression­
nante, le son d’un orchestre dans 
la Philharmonie de Berlin. On 
évolue à cent coudées au-dessus 
de la qualité des captations des 
disques EMI de Simon Rattle 
dans le même lieu et les même 
circonstances.

La manière de filmer est plus 
discutable et répond à une tenta­
tion très germanique de vouloir 
créer un «événement visuel» en

plus de l’événement musical. La 
scène est parfaitement éclairée, 
la définition, exceptionnelle et 
les images, très belles en soi. 
Les caméras osent des gros 
plans extrêmes et des effets de 
travelling. On peut être impres­
sionné, mais on peut aussi se 
montrer très dérangé par cette 
subjectivité très intrusive, d’au­
tant que le montage est trop ner­
veux. Je suis très réticent devant 
cet activisme visuel, qui a peur 
du temps et d’un vide qui n’exis­
te même pas.

Le choix
lœ petit chef-d’œuvre interpréta­

tif qu’est la Symphonie alpestre 
souffre particulièrement de cette 
mise en finages agitée qui devient 
parfois quasiment frénétique. 
Dans l’épisode de l’orage, Richard 
Strauss dit tout; on n’a pas besoin 
d’y ajouter les états d’âme ou des 
angoisses existentielles de la réali­
satrice Ellen Fellmann.

On conseillerait tout de même

cette Alpensymphonie s’il n’était 
un gros «bug» technique: le 
changement de couche du DVD 
(ou une erreur de montage) 
entre le numéro 2 et le numéro 3 
de la partition (vers 5’40), avec

BAPTISTK GK1SON

pour conséquence une saccade 
dans l’image et un trou d’une se­
conde dans la continuité sonore. 
C’est dommage, très dommage.

les trois autres œuvres m’ap­
paraissent toutes plus intéres­

santes que les volumes Mozart 
et Beethoven publiés précédem­
ment. Pour la partie documen- 
taire, les commentaires 
sur Strauss et Schumann me 
sont apparus comme les plus 
pertinents.

Musicalement. Kent Nagano 
maîtrise évidemment bien les 
œuvres choisies. La densité de 
sa 4' Symphonie de Brahms est 
plus que convaincante. Sa .T de 
Schumann m’a ébloui, à l’excep­
tion du second mouvement, un 
peu lent et alambiqué, l^i 8' de 
Bruckner est parfois un peu sta­
tique, mais la fin est cataclys­
mique, Nagano abordant la coda 
en prenant au pied de la lettre le 
mot «ruhig» (tranquille) indiqué 
sur la partition. 11 ne dévie pas, 
ensuite, le tempo d’un iota. Je 
n’avais plus entendu cette fin de 
manière aussi impressionnante 
depuis la vidéo du concert de 
Celibidache à Tokyo, qui attend 
toujours une réédition en DVD.

Nous vous conseillons de tester 
votre adhésion au concept esthé­
tique et visuel avant de vous lancer 
dans des achats à grande échelle. 
Priorités: Brahms et Schumann. 
Strauss vous donnera encore plus 
le vertige, mais au prix du défaut 
signalé précédemment.

Collaborateur du Devoir

MONUMENTE 
DER KLASSIK

Kent Nagano dirige le Deutsches 
Symphonie-Orchester Berlin. Mo 

zart, Beethoven, Schumann, 
Brahms, Bruckner et Strauss. 

Six DVD Arthaus distribués par 
Naxos.

Dans le cadre du Festival choral de musique religieuse de Montréal

REQUIEM
Concerto pour 2 pianos et orchestre K.365

CONCERT Plus de 200 artistes!

Chœur et Orchestre philharmonique 
du Nouveau Monde 

Les Chanteurs de Sainte-Thérèse 
l>es Petits Chanteurs du Mont-Royal

quatuor.,
molinan

Informations : 514-527-5515 

www.quatuormolinari.qc.ca

i, ini',,I,.

Saison 10e anniversaire 

Ténèbres et lumières
Gubaidulina : Quatuor n°2 

Palmieri : Come in un film di... (2007) 

Webern : Quatuor op.28 

Chostakovitch : Quatuor n°12

♦
Concert Vingtième et plus

Vendredi 23 novembre 20 h

Maison des Jeunesses Musicales 
du Canada

305, avenue du Mont-Royal Est, Montréal 

Billets à Centrée $25 ($20 aînés, $10 étudiants)

Dimanche 25 novembre 19h30 
BASILIQUE NOTRE-DAME

Alfred Dnllaire MlMORIA

110, RUE Notre-Dame Ouest 
Montréal (Métro Place d’Armes)

Sous la direction de 
Michel Drousscau

-n

Billets 35$-25$-15$ & VIP SOS 
Gratuit moins de 12 ans

514-739-8172
www.admission.com

□MENT
ST LAURENT

Orchestre
Métropolitain
du Grand Montréal
Yannick Nézet-Séguin

NOUVEL ENSEMBLE MODERNE
SOUS LA DIRECTION DE LORRAINE VAIILANCOURT

SECTEUR ETHNOMUSICOLOGIE
FACULTE DE MUSIQUE DE L UNIVERSITE DE MONTREAL

RENDEZ-VOUS
TRADITION / CRÉATION
AU MOYEN-ORIENT

COLLOQUE - CONCERTS - RENCONTRE

JEUDI 22 NOVEMBRE
PREMIÈRE ESCALE
LIBAN - ISRAËL - KAZAKHSTAN
SOLISTE FRANÇOIS GAUTHIER. CYMBALUM

SAMEDI 24 NOVEMBRE
DEUXIÈME ESCALE
ISRAËL
SOLISTES ESTI KENAN OFRI, SOPRANO (INVITÉEl 
El CATHERINE PERRON, VIOLONCELLE (NEM)

LECTURES DE POÈMES PAR 
LE COMÉDIEN GUY NADON

20:00 - SALLE CLAUDE-CHAMPAGNE 
220, VINCENT-DTNDY 
(MÉTRO ÉDOUARD-MONTPETIT)
20 $ [ RÉGULIER ] /10 $ ( ÉTUDIANTS + AÎNÉS | 
5 $|ÉTUDIANTSEN MUSIQUE]

HaydnàHetu
Mario Bernardi, chef invité 

Nicolô Eugelmi, altiste

JOSEPH HAYDN 
JACQUES HÉTU 
JOSEPH HAYDN

SYMPHONIE N° 96, « MIRACLE » 

CONCERTO POUR ALTO 

SYMPHONIE N° 102

IBE3A i ni„TMi< JL

LE LUNDI 19 NOVEMBRE 2007, 19 H 30
Théâtre Maitonneuve Place des Arts
514 8 4 2.2112 1 866 8 4 2.21 12
www.pda.qc.ca Réseau Admission eu 790.1245

LE CONSEIL DES ARTS DE MONTRÉAL EN TOURNÉE VERDUN (14) // SAINT-LAURENT (20) 
CONFÉRENCE PRÉCONCERT GRATUITE UNE HEURE AVANT LES CONCERTS

LAISSEZ PARLER VOTRE CÔTÉ CLASSIQUE !

ABONNEZ-VOUS ! 514.598.0870 POSTE 21 orchestremetropolitain.com

Financière
Sun Life

http://www.quatuormolinari.qc.ca
http://www.admission.com
http://www.pda.qc.ca
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a conviction
MACHINATIONS 

Michel de Broin 
LES ENVAHISSEURS 

DE L’ESPACE II
Guillaume lit Brie

Galerie de l’UQAM 
1400, rue Berri, Montréal 

Pavillon Judith-Jasmin, 
salle J-R120

jusqu’au 24 novembre 2007

MARIE-ÈVE CHARRON

LJ Engin de Michel de Broin 
trône au centre de la galerie 

d,e l’UQAM. Sculpture monumen­
tale de forme ovoïde, elle intrigue, 
à l'instar d’ailleurs de plusieurs 
des œuvres que l’artiste conçoit 
depuis un peu plus de dix ans. Ré­
cemment lauréat du Sobey 
Award, un prestigieux prix panca­
nadien qui récompense la carriè­
re d’un artiste de moins de 40 
ans, Michel de Broin intrigue 
avec finesse et intelligence. Au­
tour de son engin, justement, pla­
ne un mystère dans lequel s’im­
brique chacune des composantes 
de cette exposition (coproduite 
avec le Musée national des beaux- 
arts du Québec, où elle a été pré­
sentée l'année passée) fort à pro­
pos intitulée Machinations.

Réunissant des œuvres ré­
centes, des photos, des installa­
tions et une vidéo, l’expo a pour 
cœur L’Engin, surprenant par ses 
qualités plastiques dont la couleur, 
la forme et la texture évoquent 
quelque chose d’organique qui a à 
voir avec un œuf ou un cocon. Le 
plus curieux, ce sont ses dimen­
sions, dont on s’explique mal com­
ment elles ont pu rendre possible 
l’introduction de l’objet dans l’espa­
ce de la galerie, sinon par le mon­
tage de sections au demeurant in­
visibles. Mystère.

C’est que cette œuvre rappelle 
aussi le monde de la technique, 
plus particulièrement un réacteur 
d’avion, comme le suggère l’artis­
te, qui veut indirectement mettre

en scène le type d’objet, pourtant 
jamais retrouvé, qui aurait percuté 
et troué le Pentagone lors des at­
tentats du 11 septembre 2001. De 
Broin s’est emparé des compo­
santes de l’histoire du Pentagone 
pour en exposer l’absurdité, agi­
tant à sa façon les apparences de 
complot qui enrobent cet événe­
ment toujours inexpliqué.

Transgresser pour révéler
Pas seulement inspiré par les 

théories de la conspiration, de 
Broin a surtout voulu dresser un 
parallèle entre cet événement et 
la présence de son travail au sein 
des établissements artistiques, à 
commencer par le Musée natio­
nal des beaux-arts du Québec, 
qui lui consacrait sa première ex­
position personnelle d’envergure 
en 2006 et pour laquelle le projet 
a été conçu. Révéler le contexte, 
faire voir le système par lequel 
une réalité, artistique ou autre, 
tire son effectivité et son autorité 
sont des préoccupations 
constamment réengagées dans la 
pratique de l’artiste au moyen de 
métaphores, de dispositifs méca­
niques et physiques.

lœs preuves manquent pour ex­
pliquer la situation? Il n’y a qu’à 
les fabriquer. Des photos noir et 
blanc dans l’espace de la galerie 
tirent donc les ficelles de l'histoi­
re: L'Engin aurait d’abord sur­
plombé le bâtiment du musée sur 
les plaines d’Abraham, le mena­
çant de son ombre ou lui faisant 
de l’ombre, puis aurait, de tout 
son poids, fracassé une de ses pa­
rois pour s'y introduire, à la ma­
nière d’un projectile lancé inopi­
nément. Mise à rude épreuve, 
l’étanchéité du musée, du monde 
de l’art, s’avère peut-être vulné­
rable, mais se présente aussi com­
me une nécessité incontournable. 
Il fallait que l'artiste y entre. L’art, 
pour de Broin, a cette capacité de 
transgresser, de forcer les limites, 
pour principalement exposer l’ob­
jet de sa transgression sans lequel 
il n’existerait pas.

Une vidéo montre aussi L'Engin

-mm-..

/ -

___________
Michel de Broin, Machinations, Musée national des beaux-arts du Québec, Québec, © Michel de 
Broin.

en action avec son moteur vrom­
bissant. Sa facture de type amateur 
laisse perplexe. N’est-elle pas le 
gage de l’authenticité des images à 
une époque où filmer en direct, 
avec son cellulaire par exemple, 
donne à tous la possibilité d’être 
un témoin de première ligne? 
Mais l'image s’avère plutôt factice, 
balaye les doutes quant à l’idée 
d’une menace réelle.

L’artiste s’amuse ainsi à suggé­
rer le danger. C’est du moins ce 
que laisse penser Silent 
Screaming, une sonnerie d'alarme 
enfermée à vide sous une cloche 
de verre. De fait, le petit marteau 
de l’alarme s’active vainement sur 
le disque de métal (actionné par 
un détecteur de mouvement). Son 
cri est étouffé. Quand la pression 
relâche sous le verre, l’air est

transporté par un tube jusque 
dans un contenant rempli d'eau, 
l’agitant en faisant des bulles. Le 
système, quoique clos sur lui- 
même et coercitif, dégage ainsi 
des pertes qui génèrent à leur tour 
des actions parallèles inattendues, 
un détournement d’énergie, fai­
sant allusion à une expérience pos­
sible du dehors.

A la manière de la surface de 
L’Engin qui est criblée (petites ori­
fices ou ouverture plus grande 
pour permettre aux visiteurs d’en­
trer dans la cavité), les dispositifs 
de De Broin explorent d’ailleurs 
l’interdépendance et la porosité 
des mondes, celui du politique et 
de l’art, du factice et du vrai, du dé­
sir et du rejet

Particulièrement soignée dans 
sa mise en espace, l’exposition,

qui fait place aussi à d’autres 
«pièces à conviction» (un énigma­
tique faucon taillé dans le savon et 
une reproduction des documents 
de Y Opération Northmod), super­
pose les références, parfois trop, 
risquant d’obscurcir inutilement 
le propos. Il reste que l’expo capti­
ve longuement, surtout si on se 
prête au jeu de l’artiste. Il faut fi­
nalement saluer le travail de la 
commissaire Nathalie de Blois, 
conservatrice de l’art actuel au 
Musée national des beaux-arts du 
Québec, qui signe également le 
catalogue, celui-là aussi pertinent 
que magnifique et, par consé­
quent, à se procurer absolument

Intrusions malcommodes
Le détour à la galerie de 

l’UQAM vaut doublement la pei­

ne. En même temps que l’excel­
lent travail de Michel de Broin, il 
est possible d’y voir les œuvres 
que le jeune artiste Guillaume La 
Brie a conçues dans le cadre 
d’une maîtrise en arts visuels et 
médiatiques réalisée dans le 
même établissement universitai­
re. Avec ce deuxième volet d’une 
série d’interventions sculpturales 
in situ que l’artiste a nommé Les 
Envahisseurs de l’espace, La Brie 
poursuit une exploration des ob­
jets en relation avec leur contexte 
à travers des avenues par néces­
sairement nouvelles, mais néan­
moins stimulantes.

A l’UQAM, l’artiste a refaçonné 
la petite salle de la galerie en ajou­
tant des polyèdres à ses surfaces, 
lœs murs, le plafond et le sol se 
prolongent ainsi dangereusement 
dans l’espace, débordant des li­
mites admises du cube blanc. Ce 
sont des greffes étonnantes qui 
s’ajoutent aux composantes archi­
tecturales déjà présentes, mais qui 
font intrusion aussi tant leur pous­
sée et leur poids sont encom­
brants. Des objets domestiques, 
tels qu’une lampe, des chaises et 
une table, ploient en effet sous la 
présence des polyèdres; les pattes 
se tordent, un pied se plie, un plan 
est sectionné et même un tableau 
peint se replie sur lui-même.

Rien ne tient plus solidement, 
ou sur ses pattes, dans cet univers 
où la fonction pratique des 
meubles est abandonnée au profit 
de la juxtaposition de leurs sur­
faces à celles des polyèdres. Faite 
de continuités et de discontinuités 
formelles, l’installation met en ten­
sions, puis compénètre physique­
ment et métaphoriquement le 
monde de l’art et le monde domes­
tique. Ludique, réfléchi et bien fait, 
le projet de La Brie, tout en s’ins­
crivant parfaitement dans la foulée 
du travail de Roland Poulin et de 
Michel Goulet, met en place un vo­
cabulaire sculptural singulier dont 
il faudra assurément suivre les 
développements.

Collaboratrice du Devoir

Rafael Sottolichio
Fragments et figures 

17.11.07-23.12.07 
Conférence le 28 novembre à 19 h
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Rencontres internationales du documentaire de Montréal

La Nouvelle-Orléans, ou un dieu 
plus grand que l’archevêque

PAUL CAUCHON

Les Rencontres internationales 
du documentaire de Montréal 
(RIDM) proposent ce soir et de­

main, comme film de clôture, un 
remarquable documentaire politi­
co-spirituel sur l’après-AatriKa à La 
N ouvelle-Orléans.

L’église Sainte-Augustine est 
une véritable institution dans cette 
ville. Construite en 1841, elle fut la 
première à accueillir les esclaves, 
les Noirs libres et les Blancs pour 
prier ensemble. Sur son terrain, on 
trouve des tombes d’anciens es­
claves et un monument à l’«escla- 
ve inconnu». Pour plusieurs, elle 
est le berceau mythique du gospel, 
du blues et du jazz, puisque les ha­
bitants de la ville s’y rencontraient 
pour ensuite aller chanter, danser 
et jouer de la musique au Congo

Square, creuset de la grande mu­
sique américaine.

Il s’agit donc d’un Heu sacré à phis 
d’un titre. Lorsque l’ouragan Katrina 
a dévasté La NouveDeOriéans, l’égli­
se a accueilli la population, et son 
curé, Jérôme LeDoux, était partout 
pour réconforter les paroissiens 
traumatisés (l’égüse elle-même n’a 
pas été détruite par Katrina).

Ce film de Peter Entell. produit 
pour la télévision suisse-romande 
et pour Arte, se situe six mois 
après Katrina. Alors que la popula­
tion vient à peine d’enterrer ses 
morts, l’archevêché de La Nouvel­
le-Orléans propose de fusionner la 
paroisse Sainte-Augustine avec 
une paroisse voisine, parce que la 
population de paroissiens a trop di­
minué et qu’elle ne peut payer sa 
part de dépenses.

Le père LeDoux, 76 ans, de race

noire, doit partir. Il est pourtant 
profondément admiré par ses 
ouailles. C’est un véritable guide 
spirituel, qui n’hésite pas à danser 
dans sa propre église au son du 
gospel, en chantant Shake the De­
vil Off («Chassez le démon!»). 
Comme le dit un paroissien en 
pleurant, «c'est vous qui nous gar­
dez sur le droit chemin».

Après avoir suivi toutes les pro­
cédures d’appel pour contester la 
décision de l’archevêché, le coupe­
ret tombe: la décision sera finale et 
un nouveau prêtre, un Blanc, vien­
dra une fois par semaine dire la 
messe dans cette église, qui perd 
son statut de paroisse.

C’est là que le film s’envole. Car 
après une longue mise en situa­
tion, l’annonce de la fermeture pré­
cipite les événements. Toutes les 
rancœurs accumulées depuis la

tragédie de Katrina ressortent. 
Ces paroissiens, des gens simples, 
pieux et non violents, s’enragent. 
L’attitude du nouveau prêtre blanc 
s’apparente à celle des anciens 
maîtres blancs, disent-ils. L’arche 
vêché n’est même pas venu nous 
voir lorsque nous souffrions pen­
dant l’ouragan, disent-ils. Le gou­
vernement a clairement montré 
qu’il ne se souciait pas des pauvres 
Noirs après le passage de Katrina.

Dans un discours enflammé, 
l’un des paroissiens en appelle à la 
résistance en déclarant que, si 
nous avons réussi à survivre au 
KKK et à Katrina, nous réussirons 
encore.

Les paroissiens décident donc 
de manifester pendant la messe du 
nouveau curé, pour «chasser le dé­
mon», et plusieurs se barricadent 
dans le presbytère avec de la nour­

riture pour tr ois mois. Les médias 
commencent évidemment à af­
fluer, Jesse Jackson leur rend visi­
te, tout comme les frères Marsalis.

Une histoire troublante et 
émouvante, qui révèle toutes les 
lignes de fracture de la société 
américaine, et particulièrement de 
cette ville blessée. Et l’histoire est 
racontée sur la musique des nom­
breux musiciens qui se produisent 
dans cette égüse.

■ Shake the Devil Off, ce soir à 19h 
à la Maison Théâtre, demain à 19h 
à la Grande BMothèque.

♦ ♦ ♦
Parmi les films à signaler poul­

ie dernier week-end des RIDM:
n Le Monde selon Lula, le film de 

German Gutierrez, qui a suivi le 
président brésilien Lila pendant sa

campagne électorale, aujourd’hui à 
18h à l’ONE
■ All in lliis Tea, une exploration 
des régions reculées de la Chine 
avec- un importateur de thé califor­
nien, un tibn de Les Blank et Gina 
Leibrecht, aujourd’hui à 15h au 
Cœur des sciences de l’UQAM, 
demain à 20h à la Cinémathèque 
québécoise.
■ Street Thief des frères Bader, sur 
un cambrioleur qu’on suit dims les 
rues de Chicago, un tibn où l’on se 
demande quelle est la part de fic­
tion et de vérité, ce soir à 20h30 à 
la Grande Bibliothèque.

lœ RIDM présente également 
demain les diftérents fibns primés 
lors de la présente édition, dont le 
Prix du public à 16hl5 à la Ciné­
mathèque québécoise.

Le Devoir

Parallèles entre l’Irak et le Vietnam
WAR MADE EASY

Ecrit et réalisé par Lorretta Alper et Jeremy Earp 
Mundo Vision 

États-Unis, 2007,73 minutes

CLAUDE LÉVESQUE

La thèse est facile à résumer: depuis la guerre du 
Vietnam, le gouvernement américain a eu systé­
matiquement recours à la propagande, et la plupart 

des médias se sont volontiers fait l’écho d’arguments 
fallacieux ou tronqués.

Le film est basé sur un livre du même titre écrit 
par Norman Solomon, un analyste des médias. 
Même si l’acteur Sean Penn est le narrateur de War 
Made Easy, ce sont ses commentaires qui servent 
de trame au documentaire.

«Les Américains aiment à croire qu 'ils ne sont soumis 
à aucune propagande de la part de leur gouvernement», 
dit-il, avant de montrer que la réaHté est tout autre.

Certains slogans jadis employés par Lyndon B. 
Johnson et Richard Nixon ont été repris verbatim par 
George W. Bush et ses adjoints: «il faut maintenir le 
cap», «les Etats-Unis veulent la paix et n’utilisent la for­
ce qu’en dernier recours», etc.

D’autres ont été inventés. Alors que la menace 
du communisme était invoquée pour justifier la 
guerre au Vietnam, on a forgé des concepts plus 
vagues, comme «Taxe du mal», «les serviteurs du 
mal», pour vendre l’actuelle «guerre contre le terro­
risme» menée contre un ennemi plus difficile à 
identifier.

Une partie du documentaire rappelle les men­
songes du gouvernement Bush au sujet des armes de 
destruction massive (ADM) et des liens présumés 
entre l’Irak de Saddam Hussein et al-Qaïda.

On n’apprend évidemment rien de neuf à ce su­
jet. Le mérite du film est ailleurs: dans sa façon de 
mettre en parallèle les stratégies de propagande 
utilisées pour justifier les deux guerres, basées sur 
les ADM et al-Qaïda en 2003 et sur la fausse at­

taque contre un destroyer américain dans le golfe 
du Tonkin en 1964. Les similitudes dans les dis­
cours sont souvent extraordinaires.

Dans les deux cas, les grands médias améri­
cains, même ceux qui se considèrent comme libé­
raux, sont accusés dans War Mqde Easy de n’avoir 
pas posé assez de questions. A quelques excep­
tions près, dont l’animateur Phil Donahue, qui a ra­
pidement vu son émission retirée des ondes par 
MSNBC.

Si les principaux médias remettent rarement en 
question les affirmations des responsables poli­
tiques, c’est en partie parce qu’ils dépendent des 
sources au sein de cet appareil pour produire de la 
«nouvelle».

«Personne n’a forcé CNN à interviewer autant de gé­
néraux à la retraite avant le déclenchement de la guerre 
en Irak», observe Solomon. Pourtant, ce réseau d’in­
formation continue l’a fait abondamment et s’en est 
souvent vanté, comme les autres.

Les «vraies raisons» derrière les conflits ne sont

souvent connues que beaucoup plus tard, quand cer­
tains documents sont «déclassifiés». la vérité sur 
l’Irak sort plus tôt que ce ne fut le cas pour le Viet­
nam, ce qui explique probablement que plusieurs mé­
dias ont déjà fait leur mea-culpa, ce qui ne s’était pas 
vu dans le cas précédent

On peut ajouter que l’Irak a rapidement b i spire une 
petite avalanche de films (des documentaires comme 
celui-ci, mais aussi des fictions), alors que le Vietnam 
est longtemps resté un sujet tabou.

Le «syndrome du Vietnam» désigne cette gêne 
collective à la suite de ce conflit. On l’a souvent at­
tribué à la couverture négative faite par certains re­
porters. Les auteurs de War Made Easy contestent 
cette thèse. Quoi qu’il en soit, depuis la guerre du 
Golfe de 1990, le Pentagone s’est efforcé de mieux 
contrôler l’information en intégrant dans les unités 
de combat un plus grand nombre de reporters qui, 
selon Solomon, tendent à perdre leur sens critique.

Le Devoir

EXPOSmON DU 21 NOT 07 AU 26 JAN OR 
372 Sainte-Catherine Ouest 

suite 530, Montréal 
514-931-7502

galerienstdenis@gmaii.com

NORMAND ST-DENIS
WWW.GALERIESIMONBLAIS.COM

A S MAT
La mémoire de l'ancêtre :
Sculptures du sud-ouest de la Nouvelle-Guinée

du 14 novembre au 22 décembre 2007

JACQUES HURTUBISE
MÉMOIRES CARTOGRAPHIQUES

Michel Bourguignon
«Mouvement relatif», Mixtes médias 

Dernière journée

GALERIE BERNARD
3986 rue Satot-Denis, Montréal (Québec) H2W 8M2, Tél: (814) 877-0770 

mercredi lih-17h Jeudi-vendredi llh-I9b samedi 18h-17h www.galerleberoard.ca

FRANÇOISE TOUNISSOUX
LA GRENADE : INDICES ou LE CORPS ABSENT

Jusqu’au 22 décembre

Galerie d’art L’Umon-Vie du Centre culturel de Drummondville 
175 rue Ringuet Drummondville 

Du lundi au samedi de 13h à 16h30 — 819 477-5518

VERNISSAGE

YVES POULIN
18 novembre - 20 décembre

GALERIE

Linda Verge

1049, AVENUE DES ÉRABLES 
QUÉBEC (418) 525-8393

www.galerielindaverge.ca

L’AGENDA

L’HORAIRE TÉLÉ,
LE GUIDE DEVOS SOIRÉES
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À ta mémoire d’Henri Barras, 
directeur des expositions (1965-1971) 
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JêW%

Photo : Olivier Hanigan

Galerie d'art Gala
5157, bout Saint-Laurent 

tel.: 514.279.4247
www.gala.netc.net
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jusqu'au 29 novembre

i« freçois-HotiJe 2007

Ce prix vise à reconnaître et à promouvoir la nouvelle création 
montréalaise en métiers d'art et à favoriser la diffusion 
d'œuvres de jeunes artisans créateurs.

vruz Iff. MONTHÉAI . (MAI)

Félicitations aux FINALISTES
Thierry André • Maria Florencia Caligiuri • Laurie Dansereau • 
Pascale Faubert • Frédéric Guibrunet • Geneviève Juillet • 
Catherine Labonté • Nicola Mainville • Julien Mongeau •
Joëlle St-Laurent • Vanessa Yanow

Visitez l’exposition des finalistes du Prix François-Houdé 
au Salon des métiers d’art du Québec, qui aura lieu à la 
Place Bonaventure du 7 au 22 décembre.

Pour connaître le lauréat de 2007, vous êtes invité à assister à 
la cérémonie de remise des Prix d’excellence de la Ville de 
Montréal en métiers d'art et en arts visuels, qui se tiendra le 
jeudi 22 novembre 2007, à 11 h, à l'hôtel de ville.

ville.montreal.qc.ca/culture 
www.salondesmetiersdart.com

Montréal©
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Un revenant 
à la Cinémathèque

OLIVIER BARROT 
Olivier Barrot, rédacteur en chef de 

la revue Senso, que les téléspectateurs 
de la chaîne TV5 connaissent bien 

pour son émission Un livre un jour, 
présente le mardi 20 novembre, à 

18h30, à la Cinémathèque 
québécoise, un cycle de six 

présentations de films choisis parmi 
les grands classiques du cinéma 
français. Nous publions ici sa 

présentation d\Jn revenant (1946).

C) est le type même du très bon 
film méconnu. Christian- 

Jaque est plus souvent ignoré de la 
critique, au motif injuste qu’il ne se­
rait pas un «auteur». Or, c’est un re­
marquable technicien, souvent cou­
ronné par le succès public et quel­
quefois habité par un univers au­
thentique et personnel. N’oublions 
pas que c’est à lui que l’on doit, 
entre autres, Les Disparus de Saint- 
Agil, Boule de suif, ou encorp le très 
curieux Voyage sans espoir. Écrit par 
Henri Jeanson au mieux de sqn ta­
lent, Un revenant fut tourné à Lyon 
en 1946, au cœur des traboules, ces 
passages dissimulés entre les im­
meubles, et des brumes hivernales.

Un chorégraphe devenu célèbre, 
Louis Jouvet, revient dans sa ville 
quittée vingt ans plus tôt à la suite 
d’une tragique rupture amoureuse. 
11 va se venger des membres de sa 
famille qui l’ont autrefois trahi. As­
sez sinistre histoire fondée sur un 
fait divers réel, Un revenant trace un 
portrait réaliste et peu reluisant de 
la bourgeoisie locale, et en particu­
lier des «soyeux» de la capitale des 
Gaules, enfermée dans ses ran­
cœurs et ses mesquineries.

C’est presque de l’humour noir 
que nous offrent id Christian-Jaque et 
Jeanson, digne du meilleur Anouilh 
Ou Marcel Aymé. SurtouL Un reve­
nant se voit servi par des interprètes 
probablement à leur apogée. Comme 
toujours en de tels cas, ce sentiment 
de perfection provient de ce que les 
acteurs de films sont tous issus du 
théâtre, et qu’ils ont fréquemment

parcouru ensemble les mêmes 
planches. A les voir, à les entendre, on 
éprouve l’impression de fréquenter 
une troupe, aussi douée pour le boule­
vard que pour les classiques.

Au reste, c’est Arthur Honegger, 
membre du Groupe des Sx assem­
blé par Cocteau et grand composi­
teur reconnu, qui signe la partition et 
que l’on voit diriger l’orchestre. Jou­
vet excelle à manier une ironie cruel­
le, promenant sa longue silhouette 
de la colline de Fourvière à la place 
Bellecour, filmées comme avec ten­
dresse par des cinéastes pourtant 
tout ce qull y a de plus parisiens.

Marguerite Moreno, en vieille tan­
te à héritage, se fait sur le tard sa 
complice mordante: il est dans ce 
film une scène positivement inou­
bliable que partagent une Moreno 
grandiose et un Jouvet admiratif et 
pour une fois muet Ne manquez pas 
d’observer la façon dont celui-ci re­
garde sa partenaire, qu’il venait d’im­
poser peu avant comme créatrice de 
la Folle de Chaillot de Giraudoux.

Beaux-frères rivaux en affaires et 
en bassesses, Louis Seigner et Jean 
Brochard vous dégoûteront à coup 
sûr de tout embourgeoisement. 
Henri Jeanson les a dotés de patro­
nymes insidieux, qui conviennent 
exactement à la noirceur de leurs 
menées: Edmond Gonin et Jérôme 
Nisard. Quant à Gaby Morlay, cris­
pante à souhait, elle rappelle que 
les victimes peuvent parfois ne s’en 
prendre qu’à elles-mêmes. Heureu­
sement, un François Perier juvéni­
le, une Ludmilla Tcherina rayon­
nante rééquilibrent une œuvre 
caustique, pessimiste, tout embuée 
des incertitudes de l’aprèsguerre.

On espérait une autre vie, on re­
tombe dans les conventions d’autre­
fois. Vous conserverez longtemps 
en mémoire la scène cruciale et 
cruelle à la gare de Perrache, où 
Jouvet quitte Gaby Morlay sur ces 
mots: «Mieux vaut se souvenir sur du 
Mozart que sur du Meyerbeer»...

Collaboration spéciale

La tournée des gitans
GYPSY CARAVAN

Réalisation et scénario: Jasmine 
DeM Image: Albert Maysles, 

Alain De Halleux. Montage: Mary 
Myers, Jasmine Déliai, Roko Be­

lie, Angelo Corrao. États- 

Unis-Royaume-Uni-Pays-Bas, 
2006,110 min.

(v.o. avec sous-titres anglais).

ANDRÉ LAVOIE

Ils viennent de Macédoine, de 
l’Inde, de Roumanie et d’Es­
pagne, ne parlent pas tous la 

même langue mais possèdent 
deux choses qui les ont unis pen­
dant un bon moment leur amour 
de la musique et leurs origines tsi­
ganes. Sous le nom de Gypsy Ca­
ravan, cinq groupes de musiciens 
ont sillonné les routes de l’Amé­
rique du Nord à l’automne 2001, 
une tournée captée par la cinéaste 
britannique Jasmine Déliai.

Bien plus qu’un film-concert 
pour immortaliser six semaines 
de triomphe sur les scènes de 
New York, Toronto et Los An­
geles, le documentaire Gypsy Ca­

ravan témoigne surtout de l’âme 
vibrante d’un peuple de no­
mades souvent opprimés là où 
ils passent, portant dans leur 
voix, et leur musique, une fierté 
jamais altérée par la misère ou la 
guerre. C’est d’ailleurs ce que 
chante Esma Redzepova, une 
Macédonienne sacrée «reine des 
Gypsies», une star en son pays et 
la mère de... 47 enfants; elle et 
son mari ont adopté des orphe­
lins de la guerre en ex-Yougosla­
vie, dont certains l’accompa­
gnent sur scène.

Cette femme aux formes géné­
reuses et au timbre de voix frémis­
sant brille de mille éclats, mais ses 
camarades savent aussi se tailler 
une place dans ce spectacle éclec­
tique. Le flamenco enflammé de 
l’Espagnol Antonio El Pipa se mé­
lange aux cuivres de la fanfare rou­
maine Ciocarlia ou aux violons du 
groupe Taraf de Haidouks. Et au 
chapitre de la volupté, Esma doit 
parfois céder sa place à Harish, un 
danseur qui, dans ses robes de 
princesse dignes des Mille et une 
nuits (!), constitue la partie flam­
boyante de son groupe, Maharaja,

réunion d’hindous et de musul­
mans originaires de différentes ré­
gions dellnde.

Ce type de cinéma-spectacle im­
pose bien sûr ses figures obligées, 
comme ces instants de tension ou 
de folie à bord de l’autobus de 
tournée ou dans des hôtels sans 
âme. La cinéaste observe surtout 
la complicité qui s’établit peu à peu 
entre les représentants de cette 
mythique diaspora, capables de 
mélanger leurs styles et leurs in­
fluences pour des numéros, sur 
scène ou en coulisses, souvent fort 
amusants.

Le tableau d’ensemble ne serait 
sûrement pas aussi émouvant si 
Jasmine Déliai n’avait pas pris la 
peine de nous faire découvrir les 
lieux où habitent ces musiciens ta­
lentueux. La relative pauvreté dans 
laquelle ils vivent témoigne de l’os­
tracisme qu’ils subissent toujours, 
même si le confort d’Esma Redze­
pova — qu’elle a la noblesse de 
partager — doit faire l’envie de ses 
compatriotes. D’autres, dans leur 
modeste appartement ou à la cam­
pagne parmi leurs animaux, affi­
chent une simplicité que la tour­

née va quelque peu modifier. Grâ­
ce à ses cachets, le groupe Taraf 
de Haidouks réussit à soutenir 
tout le petit village (sans électrici­
té), dans une Roumanie post-com­
muniste encore pauvre.

Ces éléments culturels et bio­
graphiques en apparence dispa­
rates forment une splendide mo­
saïque et constitue surtout un 
formidable plaidoyer en faveur 
d’un peuple que l’histoire et 
quelques tyrans n’ont pas ména­
gé. On aurait parfois aimé que 
les bornes du voyage soient 
mieux identifiées (il faut deviner 
les villes qu’ils traversent et cer­
tains extraits de concerts pro­
viennent d’une tournée précé­
dente, effectuée en 1999, sans 
que la chose soit soulignée), 
mais le véritable fil conducteur 
de cette aventure, où les accom­
modements raisonnables sont 
leur pain quotidien, est d’abord 
et avant tout fait de musique. Cel­
le qui adoucit les mœurs et ouvre 
les horizons, jamais étroits pour 
le peuple tsigane.

Collaborateur du Devoir

ANIMATION

Repousser encore plus loin 
la frontière technologique

BEOWULF
(La Légende de Beowulf) 

De Robert Zemeckis. Avec Ray 
Winstone, Anthony Hopkins, 

Robin Wright Penn, John Malko- 
vich, Brendan Gleeson, 

Crispin Glover. Scénario: Neil Cai­
man, Roger Avery, d’après le 
poème épique. Image: Robert 
Presley. Montage: Jeremiah 

O’Dri^toll. Musique: Alan Silves- 
tri. États-Unis, 2007,114 min.
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«Un grand film!»
Marc-André Lussier, La Presse

«Remarquable! Une Palme d’or 
hautement méritée. Une 

magistrale leçon de cinéma. »
Odile Tremblay, Le Devoir

«La force du cinéma à 
l'état pur. Un grand film!»

Catherine Perrin, Radio-Canada
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DERRIERE LA FACADE ...

Olivier Barrot vous invite à 
la Cinémathèque québécoise

Le mardi 20 novembre :
\Jn revenant, Christian-Jacque, 1946

La projection du film sera précédée d'une 
presentation d’Olivier Barrot et sera suivie 
d'une discussion avec le public.

Début de la présentation : 18 h 30.

ENTREE LIBRE
Cinémathèque Québécoise
335, bout de Maisonneuve Est, Montréal,
Metro Berri-UQAM

T. 514.842.9763
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MARTIN BILODEAU

Il était une fois ta rencontre 
entre une histoire millénaire 
(Beowulf) et une technologie ré­

volutionnaire (l’animation en mo­
tion capture). La première, 
d’abord surprise d’avoir à subir la 
transformation de son habillage, 
ne s’en formalisa point quand 
l’action prit le dessus. La secon­
de, un peu contrainte par le lyris­
me ancien du conte épique, lui 
découvrit une musculature dra­
matique insoupçonnée. Ils vécu­
rent heureux et feront beaucoup 
de petits.

Êt pour cause. L’avenir du ci­
néma d’animation américain, en 
pleine mutation, passe par la mo­
tion capture, c’est-à-dire l’anima­
tion numérisée à partir des mou­
vements, gestes et expressions 
faciales d’acteurs couverts d’élec­
trons reliés à un ordinateur. 
Dans le genre, Polar Express 
avait marqué un sommet. Beo­
wulf, réalisé par le même Robert 
Zemeckis (à qui on doit égale­
ment le désormais poussiéreux 
Who Framed Roger Rabbit), pous­
se encore plus loin la frontière

technologique. Le résultat est si­
dérant, même si le scénario de 
Roger Avery et Neil Gaîman 
n’est pas toujours à la hauteur et 
engraisse par des séquences 
d’action étirées sinon futiles un 
récit mince, qui eût pu nous être 
restitué en deux fois moins de 
temps.

Reppelons les faits: au VL 
siècle de notre ère, Grendel, une 
créature meurtrière, fait régner 
la terreur dans le royaume du roi 
Hrothgar, comme en témoigne le 
sanglant massacre de sa cour, en 
couverture du film. Débarque 
Beowulf, un viking invincible, 
aux exploits mythiques — 
quoique embellis —, qui promet 
au souverain de le débarrasser 
de Grendel. Tâche dont il s’ac­
quitte au terme d’une séquence 
d’action spectaculaire et quasi 
érotique fie guerrier combat en 
tenue d’Adam, la bête privilé­
giant les sports de contact), qui 
lui vaut le trône du roi, la reine 
qui vient avec et l’admiration de 
ses sujets. Mais la quiétude de 
son royaume passe par un pacte 
fait avec la mère du défunt Gren­
del, séduisante succube en quête

d'un géniteur pour son nouveau 
descendant.

Et l’histoire de se répéter, ce 
qui en substance constitue le 
message universel de ce divertis­
sement haut de gamme, où la 
technique moderne met en va­
leur l’histoire ancienne, et vice 
versa, et où les acteurs mettent 
en chair des créatures virtuelles, 
et vice versa.

La ressemblance des person­
nages avec les acteurs qui leur 
ont prêté leurs traits est stupé­
fiante. Anthony Hopkins, en roi 
Hrothgar, est plus vrai que vrai. 
Moulée à la façon d’une prêtres­
se sadomaso, Angehna Jolie, en 
mère de Grendel, n’a rien perdu 
de son charme, encore moins de 
ses formes. Mais c’est Ray Wins­
tone qui, derrière le rôle-titre, 
épate le plus: l’autorité souverai­
ne, la puissance virile du supra­
humain, la faiblesse de l’homme 
qu’il est tout au fond, tout passe 
par sa voix puissante. C’est elle 
qui nous guide à travers ce for­
midable labyrinthe d’émotions, à 
vivre en 2D ou en 3D.

Collaborateur du Devoir
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LOVE IN THE TIME 
OF CHOLERA 

(L’Amour
AU TEMPS DU CHOLÉRA)

De Mike Newell.
Avec Javier

Bardem, Giovanna Mezzogiorno, 
Benjamin Bratt, John 
Leguizamo, Fernanda 

Montenegro.
Scénario: Ronald Harwood, 
d’après le roman de Gabriel 

Garcia Marquez.
Image: Affonso Beato. 

Montage: MickAudsley. Mu­
sique: Antonio Pinto. 

États-Unis-Colombie, 2007, 
138 min.

MARTIN BILODEAU

Pas facile d’adapter Gabriel 
Garcia Marquez au cinéma. 
Vingt ans après que Francesco 

Rosi se fut cassé le nez sur Chro­
nique d'une mort annoncée, 
Mike Newell obtient le même 
résultat en s’attaquant à 
L’Amour au temps du choléra. Le

Les
obsessions

de
Fellini

JEAN-LUC DOUIN

Durant plus de vingt ans, 
entre 1960 et 1982, Federi­
co Fellini dessina et commenta 

ses rêves. Ses songes étaient no­
tés chaque matin, à son réveil, 
sur un carnet posé à dessein sur 
sa table de chevet. Il avait lui- 
même ensuite relié ce journal 
très intime pour en constituer 
deqx volumes.

A sa mort, en 1993, ce docu­
ment fut déposé dans le coffre 
d’une banque romaine par ses 
six héritiers. On peut l’acquérir 
aujourd’hui: Le Livre de mes 
rêves fait l’objet d’un ouvrage mi­
robolant que vient de publier 
Flammarion.

L’acquisition de cette précieu­
se pièce de collection par la Fon­
dation Federico Fellini, créée en 
1995 afin de conserver et de dif­
fuser les archives du maestro, 
fut mouvementée. Une clause 
exigeait la présence physique 
des six déposants pour retirer 
l’objet du coffre. Si la fondation 
s’était vu céder deux parts, 
celles de Maddalena, sœur de 
Federico (sur don), et de Rita, la 
fille du frère de Federico (sur 
vente), le prix demandé par les 
quatre autres héritiers, de la fa­
mille de Giulietta Masina, était 
exorbitant.

Il fallut attendre 2005 pour 
parvenir à un accord et régler le 
problème juridique de la présen­
ce obligatoire des ayants droit, 
certains étant décédés. Un no­
taire fit alors valoir un vice de 
forme dans l’une des pièces ad­
ministratives, si bien que la fon­
dation ne put disposer du Livre 
de mes rêves qu’en 2006.

Patchwork de croquis en cou­
leurs, dessins humoristiques lé- 
gendés et récits, autodécryp­
tages, cet exercice auquel se 
prêta Fellini sur les conseils de 
son psychanalyste, le jungien 
Ernst Berhhard, est un inventai­
re de fantasmes, de hantises, en 
même temps qu’un déroutant 
Who’s Who. Outre par la propen­
sion de Fellini à se représenter 
de dos, chevelu et maigre, on y 
est frappé par la récurrence des 
cauchemars, une obsédante pré­
sence de la mort, de la catas­
trophe collective.

Plus attendue et digne du cata­
logue des conquêtes de don 
Juan, la litanie de femmes, pour 
la plupart plantureuses, nues, 
parfois les cuisses colossales ou­
vertes, l'une dotée d’un clitoris 
monstrueux. Celles-ci, liaisons 
éphémères, une brune orageuse, 
une blonde monumentale, dont 
une certaine «grassouillette» aux 
«fabuleuses grosses fesses élas­
tiques», sont identifiées par l’ini­
tiale d’un prénom, ou, proies de 
désirs (Sophia Loren, Anita Ek- 
berg), repérables d’emblée par 
leur plastique ou l’explication qui 
les accompagne. Giulietta Masi­
na est la plus représentée, jalou­
se des maîtresses de Federico, 
accouchant d’un requin, altérée 
par l’alcool, malade, mourante, 
morte dans son cercueil.

Une adaptation sage et inachevée
film, cela dit, n’est pas un ratage 
complet. Abstraction faite de 
quelques sacrifices, la séquence 
des événements semble avoir 
été scrupuleusement reprodui­
te, la géométrie de l’intrigue, sur 
un amour impossible qui mettra 
cinq décennies à s’épanouir, 
complètement préservée.

Mais l’esprit de l’écrivain co­
lombien, comme le diable, est 
dans les détails. Dans les micro­
incidents insolites, dans la folie 
douce qui enveloppe l'intrigue, 
dans les symboles, les supersti­
tions, qui lui donnent couleur et 
relief. Des éléments qui, de tou­
te évidence, passent cent pieds 
par-dessus la tête du scénariste 
Ronald Harwood (Le Pianiste, 
tout de même), lequel a livré à 
Newell un feuilleton standardisé 
avec lequel ce dernier a 
construit un film joli, luxueux, 
mais laminé, dans lequel, 
comble de l’absurde, le choléra 
est purement décoratif, la mort 
qu’il entraîne, une menace rare­
ment oppressante.

L’histoire débute au milieu du 
XK1 siècle à Cartagène, en Co­

Al.UANCK ATLANTIS
L’Amour au temps du choléra traite d’un amour impossible qui 
mettra cinq décennies à s’épanouir.

lombie. Florentine (Javier Bar­
dem), modeste employé des 
postes, s’éprend de Fermina 
(Giovanna Mezzogiorno), la fille 
d’un commerçant (John Legui­
zamo). Ce dernier, décidé à em­
pêcher cette union, va pousser 
sa fille dans les bras d’un riche

médecin (Benjamin Bratt). Tan­
dis que Fermina et son mari de­
viennent les notables les plus en 
vue d’un Cartagène en plein es­
sor colonial (et en proie à l'épi­
démie, détail qui a son impor­
tance), Florentine, déterminé à 
attendre celle à qui il a promis

un amour éternel, apprivoise 
son chagrin en multipliant les 
conquêtes d'un soir et s'enrichit 
auprès de son oncle (Hector Eli­
zondo), propriétaire d’une flotte 
commerciale dont il va éventuel­
lement hériter.

Cinquante années vont passer 
avant que les amoureux d’autre­
fois ne se retrouvent, aux funé­
railles du mari de Fermina. Les­
quelles surviennent au tout dé­
but du film, le scénario se décli­
nant à la manière d’un long fla­
sh-back qui peu à peu nous ra­
mène à ce présent de 1900, du­
quel s'amorce le cinquième et 
dernier acte du récit.

Bien que le film se laisse re­
garder, et que ses deux heures 
vingt défilent sans temps mort, 
la tentation de faire l'inventaire 
des mauvais choix demeure. En 
premier lieu: l’usage de l'anglais 
par des acteurs hispanophones à 
l’accent ici très fort, là pas trop, 
donne l’impression de coloniser 
une histoire sur le colonialisme. 
Mise en abîme ou impératif 
commercial? Poser la ques­
tion... Aussi: l’absence de chi­

mie entre Javier Bardem, un ac­
teur puissant mais ici sous-em- 
ployé. et Giovanna Mezzogior­
no. Sans dénigrer la beauté de 
cette dernière (d'origine italien­
ne et fille du défunt Vittorio 
Mezzogiorno), on peine à s'ex­
pliquer la fascination qu'elle 
exerce sur son amoureux. Les 
scènes où elle apparaît vieillie 
sont en outre difficilement cré­
dibles. Enfin: la musique, pour­
tant belle, d'Antonio Pinto (Cité 
de Dieu), tue l’émotion en l'an­
nonçant un ou deux plans à 
l’avance. Or, quand la partition 
fournit des consignes de lectu­
re, c’est que le matériau n’a pas 
la puissance d’évocation désirée. 
C'est de toute évidence le mal 
qui affecte cette adaptation sage 
et inachevée, dans laquelle la 
grande Fernanda Montenegro 
(Gare centrale), en mère exaltée 
du héros, semble être la seule 
représentante de l'esprit fou de 
Garcia Marquez. Le plus triste 
dans tout ça, c’est qu’elle jure 
dans le décor.

Collaborateur du Devoir

Aoonn 
ou réabonnei 
+1 Guide DV 
+

e tout :

Beetlejuice

LaBoîte Noire 
emménage

Mont-Royal
avec une offreavec une offre 

<Tui va faire •
\xxt côürtoxi*Corporation

La mauvaise 
éducation Parte avec elle

De plus, l'ONF offre aux 700 
premiers abonnés à la nouvelle 
Boîte Noire le court métrage 
d’animation The Danish Poet.

t*

ncte

se retrouve au

plus complet et plus culte

BOITE NOIRE

Jusqu'A épuisement des stocks.
Offre valable jusqu'au 22 novembre 2007

c 2007 Warner Bros. Ent. Tous droit» réservés

Le Monde



E 12 LE DEVOIR. LES SAMEDI 17 ET DIMANCHE 18 NOVEMBRE 2 0 0 7

inema
Trouver le silence en ce jardin

DIALOGUE AVEC MON 
JARDINIER

Réalisation: Jean Becker. Scéna­
rio: Jean Cosmos, Jacques Mon­
net, Jean Becker, d’après le ro­

man d’Henri Cueco. Avec Daniel 
Auteuil, Jean-Rerre Darroussin. 

Image: Jean-Marie Dreujou. Mon­
tage: Jacques Witta. France, 2007, 

105 min.

ANDRÉ LAVOIE

A n'en pas douter, il y a un style 
Jean Becker: une approche 
rassurante et nostalgique dont le 

cadre principal représente une 
cafnpagne ensoleillée et peuplée 
de personnages dont l’allure et le 
discours ne détonnent jamais. Le 
gros bon sens pourrait faire l’objet 
d’un code de loi et Marcel Pagnol * 
ferait figure de voisin sympathique 
auprès des personnages des En­
fants du marais, à'Un crime au pa­
radis ou <XEffroyables jardins.

C’est ce ton, cette musique, que 
l’on reconnaît instantanément 
dans Dialogue avec mon jardinier, 
une adaptation d’un roman d’Henri 
Cueco, un huis clos sous le soleil, 
entre légumes et pots de peinture, 
entre Paris-la-prétentieuse et cette 
provincesi-authentique. Le clivage 
n’a d’ailleurs jamais été aussi 
grand, voire aussi irréconciliable, 
que dans ce film où Becker 
semble vouloir régler ses comptes 
avec un certain snobisme urbain 
et intellectuel, entre autres dans 
une scène où un vernissage 
s’amorce sur le ton du colloque 
universitaire pour se conclure en 
conversation de perron d’église.

Il y a cet abysse qui sépare ce 
peintre parisien bien coté (Daniel 
Auteuil), de retour dans la maison 
de sa jeunesse en province, et celui 
qu'il engage comme jardinier (Jean- 
Pierre Darroussin), à une époque 
lointaine son ami d’enfance. Fils de 
pharmacien, il semble avoir du sang 
bleu dans les veines devant Léo, cet 
homme modeste, ancien cheminot 
qui se plaît à répéter les mêmes

« Jean Becker signe 
un très joli long 

métrage sur l'amitié 
doublé d'une 

réflexion sur le retour 
aux sources, porté par un 
duo d'acteurs fabuleux... »

JOURNAl. MliTRO I RANCi:

Jean-Pierre
DARROUSSIN

Daniel
AUTEUIL
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gestes, à se méfier de la grande vile, 
à ne vivre au fond que dans une har­
monie parfaite avec une nature do­
mestiquée, celle de son potager. 
D’abord cynique, rongé par les pro­
cédures d’un divorce inévitable, le 
peintre se laisse toucher par la can­
deur de celui qui va redevenir son 
confident, tirant leçon de sa sagesse, 
celle des philosophes du quotidien.

Alors que les films précédents de 
Becker ressemblaient à des ta­
bleaux vivants, des chroniques ani­
mées traversées par de nombreux 
personnages attachants, Dialogue 
avec mon jardinier souffre souvent 
de l’espace restreint dans lequel évo­
luent les deux protagonistes. En fait, 
non seulement ils semblent à l’étroit 
— malgré quelques escapades ur­
baines ou un mémorable voyage de 
pêche —, mais leurs discussions, os­
cillant entre envolées lyriques et 
commérages de village, contami­
nent entièrement la mise en scène. 
La caméra ne cesse d’être le témoin 
servile de leurs échanges, spirituels, 
certes, mais qui donnent au film des 
allures de théâtre filmé, voire de dra­
matique radiophonique égarée sur 
grand écran.

Jean Becker affiche un parti pris 
évident envers les vertueux cam­
pagnards, qui ne manquera pas 
d’aliéner quelques rats des villes 
qui ne se reconnaîtront pas tou­
jours dans la caricature fébrile 
qu’offre Daniel Auteuil, pas tou­
jours à l’aise derrière ses pinceaux 
face à un Darroussin à la dé­
marche lancinante un peu routiniè­
re. Même si le cinéaste tente de 
montrer Léo sous ses aspects les 
moins flatteurs, sa sympathie pour 
lui est passablement moins 
opaque que les toiles abstraites 
dont on se moque dans ce petit 
monde où les excentricités sont 
toujours un peu suspectes.

Becker répète un refrain dont il 
maîtrise chaque note. Or, dans 
Dialogue avec mon jardinier, com­
me celui-ci est non seulement très 
connu mais livré en mode mineur, 
il n’opère jamais la séduction un 
peu retorse de ses films précé­
dents, ceux qui faisaient place à la 
beauté des images, des senti­
ments. .. et aux vertus du silence, 
ne serait-ce que quelques minutes.

Collaborateur du Devoir
EQUINOXE

Dialogue avec mon jardinier est un huis clos sous le soleil, entre légumes et pots de peinture.
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« ...UN FILM IRRADIANT 
L'INTELLIGENCE,

LA FINESSE D'ESPRIT 
ET LA DRÔLERIE, 

BREF, UNE RÉUSSITE... »

« LES DEUX COMEDIENNES 
SONT EXCELLENTES.

LE FILM ÉMEUT. »
ODILE TREMBLAY. LE DEVOIR
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PLUS GRAND QUE NATURE.

UN FICHU DE 
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UN FILM PRESOLE PARFAIT 
FOR!AVEC DES PERFORMANCES 

IMPECCABLES. .

IA COMEDIE SURPRISE DE 
L’ANNEE !

U'est tout un film !
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K.OKOM DÉMÉNAÇe
Un film des cinéastes algonquins Vince Papatie et Evelyne Papatie

RENCONTRES 
INTERNATIONALES DU 
DOCUMENTAIRE DE 
MONTRÉAL
DU 8 AU 18 NOVEMBRE 2007

■4 BILLETTERIE ARTICULÉE 
5K 844-2172 1 866 844-2172

Montréal®Québec

10e édition : plus de 100 films documentaires 
en provenance d’une trentaine de pays !

F vous êtes ici

j R | I | D |M lÔ|CINÉMATHÈQUE QUÉBÉCOISE I CINÉMA ONF I CŒUR DES SCIENCES-UQAM I GRANDE BIBLIOTHÈQUE I CINÉMA OU PARC

www.ridm.qc.ca

I

http://WWW.ONF.CA/LEPEUPLEINVISIBLE
http://www.ridm.qc.ca

